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  Salut à Padma Sambhava :


  « Je me propose ici l’anéantissement


  des méchants avec l’aide des Féroces


  Invisibles ».


  Ecriture Lamaïste


  CHAPITRE PREMIER


  BOZU SAMATO


  Le docteur Chandu épongea minutieusement son crâne basané et se replongea dans la lecture des journaux de Delhi.


  Malgré les stores baissés, une chaleur d’étuve régnait dans le vaste hall dallé de noir du bungalow ; plus exactement une chaleur de jungle : humide, pénétrante, épuisante, chargée d’effluves malsains. Tout se liquéfie dans cette chaleur, tout se putréfie…


  Le docteur est un Hindou d’une quarantaine d’années au visage sombre, au front dégarni. Ses cheveux crépus grisonnent déjà aux tempes. Son complet blanc lui colle à la peau.


  … Un bruit de moteur lui fait soudain lever la tête.


  A travers les stores qui filtrent l’éblouissante lumière de midi, il aperçut la route blanche longeant la jungle, fournaise verte et vibrante. Une grosse voiture noire soulève un nuage de poussière et ralentit subitement.


  « Allons, bon ! se dit le docteur. Un client ! »


  Sa main laisse glisser le journal ; il se redresse, appuyé des deux mains sur les accoudoirs du fauteuil de rotin. Surtout, pas d’effort superflu !


  Il traverse le rideau de perles qui sépare le hall du perron. Il a reconnu la Cadillac du Prince Namgyal. La voiture a quitté la route ; elle fonce dans l’allée de gravier rouge et se range devant l’escalier.


  Le docteur a déjà tout compris.


  Il a vu le prince effondré sur la banquette arrière et, près de lui, une forme allongée, recouverte de gaze où se dessinent de grandes taches irrégulières d’un rouge éclatant. Un boy du Prince soutient la forme étendue et, d’un mouvement régulier de la main, disperse la nuée des moustiques attirés par le sang et dont l’essaim enragé se reforme aussitôt.


  La scène se passe d’explications.


  Un boy saute de l’avant de la voiture ; le chauffeur le suit. Le boy de l’arrière a ouvert la portière. Il soutient sous les bras le blessé au visage voilé que les deux autres saisissent par les jambes.


  Chandu leur montre le chemin.


  Namgyal est en tenue de chasse : la chemisette et short de toile grise, jambières de même couleur.


  — Qui est-ce ? demande le chirurgien.


  — Mon invité : Forster.


  — Le tigre ?


  Le Prince fait oui de la tête. Le docteur esquisse une grimace. Mauvais.


  Il examine le blessé maintenant couché sur la table d’opération et débarrassé de ses pansements sommaires. Son visage se crispe davantage. Très mauvais.


  Son assistante a fait son entrée dans la salle en même temps que le patient. C’est une Népalaise d’une incroyable maigreur au teint presque noir. Impassible, elle attend les ordres.


  Le visage de Namgyal s’assombrit devant la mine consternée du médecin. Ce dernier compte les battements de cœur du blessé. Ses lèvres se serrent en une moue sceptique.


  Ensuite, son regard s’attarde sur la tête du blessé : un spectacle d’une horreur indescriptible. La moitié droite du visage est profondément labourée par quatre griffes parallèles. On dirait que le fauve a voulu effacer l’homme d’un seul coup de patte. Le sein gauche est également lacéré en profondeur ; on voit des muscles rouges, des fibres blanches. Tant de sang s’est écoulé par ces ornières vivantes que la chair en est devenue blafarde. Deux mouches vertes, obstinées, tourbillonnent au-dessus du blessé.


  Les blessures des cuisses, estafilades que l’on dirait taillées à coups de scalpel, inquiètent moins le médecin. Il ne laisse tomber qu’un seul mot à l’adresse de son assistante :


  — Pénicilline !


  La fille maigre tenait l’ampoule et la seringue toutes prêtes.


  Chandu entraîne son hôte par le bras hors de la salle d’opération. Les boys les suivent. Ils retrouvent le chauffeur dans le hall qui les conduit à l’office.


  Tout en préparant deux whiskies avec beaucoup de glace, le médecin explique :


  — Je vais recoudre les plaies du visage pour qu’il ne soit pas trop défiguré… si, par impossible, il survit…


  Tout en versant l’eau sur les cubes de glace, il reprend :


  — Le cœur est très faible. Je ferai une piqûre pour le soutenir. Le résultat n’est pas garanti.


  — J’ai fait aussi vite que possible ! dit le Prince en levant le verre couvert de buée.


  — L’infection a fait monter la température, explique le médecin. Le malade a perdu beaucoup de sang. Il faudra faire une transfusion. Cela risque de l’achever.


  — Et si on attendait ?


  — Rien ne dit qu’il attendra, lui. Il s’affaiblit de minute en minute. Quel âge a-t-il ?


  — Trente-deux ans.


  — C’est une chance pour lui !


  Chandu vide son verre d’un trait :


  — Je vais le recoudre et le conduire à l’hôpital de Gangtock. Ils sont parfaitement outillés. Mon ami le docteur Negawang s’occupera de lui. Je vous tiendrai au courant.


  Il s’inclina devant Namgyal et s’éloigna rapidement. Brusquement, avant de quitter le hall, il se retourna :


  — Comment est-ce arrivé ?


  — Un accident stupide ! expliqua Namgyal. Forster est un tireur émérite. Il a épaulé à bonne distance. Le coup n’est pas parti…


  — Mauvaise cartouche…


  — Sans doute. Je vais faire examiner le fusil par mon armurier. J’avais laissé à mon hôte l’honneur du premier coup de feu. J’ai tiré une seconde trop tard.


  Le médecin s’éclipsa sans faire de commentaires.


  *


  D’un geste lent, indécis, le Prince tira de sa poche le passeport de son hôte et divers papiers officiels ornés de tampons hindous et chinois.


  Sur le passeport, on pouvait lire :


  « Nom : FORSTER


  Prénoms : Heinz, Ludwig


  Nationalité : Allemande


  Profession : Ethnologue


  Né le 27 septembre 1926, au Caire. »


  Un sauf-conduit rédigé simultanément en caractères « ham{1} » et tibétains portait la mention : LHASSA.


  *


  Le Professeur Negawang ajusta le stéthoscope à ses oreilles et se pencha au-dessus du malade pour compter les battements de son cœur.


  C’était un maigre vieillard aux traits ascétiques. Sa courte barbe blanche faisait ressortir la pigmentation sombre de sa peau, héritée d’un père hindou. Ses yeux légèrement bridés trahissaient au contraire une ascendance tibétaine.


  Le Prince Namgyal, le docteur Chandu et l’infirmière Dina attendaient, immobiles, presque au garde à vous, la sentence du professeur.


  Brusquement, celui-ci se redressa, lâcha le stéthoscope qui se balança sur sa poitrine et formula son diagnostic :


  — Votre blessé est dans le coma. Vous l’avez parfaitement bien pansé, mon cher confrère. Vous ne pouviez faire mieux. Mademoiselle Dina va le veiller. Elle me tiendra au courant.


  — Ne gardez-vous aucun espoir ? insista le Prince.


  — Aucun. Et le cœur est trop faible pour que nous puissions tenter quoi que ce soit. Laissons faire la nature. Si, par miracle le cœur se rétablit, j’aviserai…


  — En somme, conclut Chandu, vous le considérez comme mort ?


  — Voilà ! fit le Professeur en manifestant son impatience tandis que, d’un geste discret, l’infirmière montrait aux visiteurs la porte qu’elle venait d’ouvrir.


  A ce moment, apparut au seuil de la pièce un personnage extraordinaire dont les premières paroles furent aussi imprévues que l’était son aspect extérieur…


  — Je le guérirai ! annonça le nouveau-venu. Je le guérirai par la prière.


  L’infirmière et les deux médecins dévisagèrent l’homme avec un mélange de respect et de stupeur. Vêtu de la robe jaune-orange des bonzes, ce dernier tenait dans la main droite un rosaire bouddhique. C’était un Jaune. Son crâne rasé était aussi poli que l’ivoire. Ses petits yeux noirs plissés par une expression de malice possédaient un éclat, une force de pénétration qui mit ses interlocuteurs mal à l’aise…


  Il s’avança dans la pièce en faisant claquer ses guettas{2}. La bride de son chapeau de pèlerin entourait son cou.


  L’infirmière s’apprêtait à l’éconduire poliment. Le Professeur Negawang s’y opposa d’un geste.


  — Qui êtes-vous ? demanda-t-il.


  — Bozu{3} Samato, fit l’autre en se cassant en deux à la façon nippone. Je dois accompagner mon ami Forster à Lhassa, où je vais en pèlerinage.


  Chandu montra le grand corps, aussi flasque et tassé qu’un cadavre :


  — Vous êtes au courant ? Voici Forster !


  Le bonze ne parut pas s’émouvoir outre mesure :


  — Avons-nous le droit de lui refuser le secours de la prière ?


  — Certainement pas ! intervint Negawang.


  Bozu Samato joignit les mains et se laissa tomber à genoux…


  — Mademoiselle Dinah ! fit le professeur. Veuillez ne pas quitter le malade. Sonnez vos collègues si vous avez besoin de quelque chose.


  Là-dessus, Negawang poussa les visiteurs dans le corridor blanc où régnait une relative fraîcheur.


  Chandu, qui était un pur Hindou très évolué, regarda le vieux médecin métis par en-dessous.


  Le Professeur comprit le sens de ce regard et répliqua :


  — Nous aurions tort de mépriser la vieille médecine bouddhiste. Au Tibet, j’ai vu des choses étonnantes !


  — Des pilules à base d’excréments{4} du Dalaï-Lama ? ironisa Chandu.


  — Les progrès de la médecine vous ont fait perdre la foi ? interrogea le Professeur, opposant le mépris à l’ironie.


  *


  Dans le silence de la chambre, Bozu Samato agenouillé gardait la même immobilité totale que l’agonisant…


  Les yeux clos, les lèvres remuant faiblement, il étendit les mains au-dessus du corps de l’Allemand.


  Les mains étendues paraissaient flotter dans l’air humide et lourd. On eût dit que les muscles des bras n’éprouvaient aucune fatigue.


  Calée dans un fauteuil, l’infirmière observait la poitrine du malade qui apparaissait, moite de sueur, au milieu des pansements. Elle avait l’impression que les mouvements de la respiration du blessé, jusque-là imperceptibles, prenaient peu à peu de l’ampleur…


  … Ou bien n’était-ce qu’une illusion provoquée par la longue fixité de son regard et sa profonde foi religieuse ?


  CHAPITRE II


  LE MIRACLE


  La clinique du professeur Negawang, cube blanc au milieu des palmiers exubérants, se dressait à l’entrée de Gangtock, au croisement des deux routes dont l’une se dirigeait vers le Népal et l’autre vers Changu{5}.


  La froide lumière de l’aube filtrant à travers les stores dessina des bandes claires sur la grisaille des draps.


  Dinah ouvrit les yeux et sursauta. Une pétarade de moteur déchira le silence.


  Un camion passait sur la route.


  La lumière du jour surprit l’infirmière… Elle avait l’impression de s’être assoupie durant quelques minutes seulement. Mais un coup d’œil au dehors, par les larges interstices des stores la persuada du contraire. Au loin, les montagnes formaient des masses vert-de-gris.


  Malgré la fenêtre ouverte, la chaleur devenait torride. Dinah éteignit l’ampoule bleue de la veilleuse et releva les stores formés de minces lamelles de bambou qui roulèrent sans bruit.


  … C’est alors seulement qu’elle aperçut le bonze toujours en prière à la place même où il s’était agenouillé la veille. Ses mains tendues en direction du blessé gardaient cette même apparence de flotter en l’air sans effort ; le visage gardait la même expression extatique ; les lèvres marmonnaient les mêmes incantations mystérieuses…


  S’arrachant à sa contemplation, l’infirmière se mit en devoir de ranger sur le plateau la tasse de thé du bonze et la sienne – elle avait commandé du thé avant de prendre sa longue veille pour mieux se tenir éveillée au chevet du moribond.


  Puis elle s’approcha de ce dernier qu’elle avait recouvert d’un drap pour la nuit.


  Sur le point de soulever le drap, elle demeura interdite, la main en suspens…


  La toile de chanvre se soulevait à un rythme profond, à la fois lent et régulier. Ce n’était pas le souffle irrégulier d’un mourant mais la respiration d’un homme en pleine force et santé.


  Elle tira brusquement le drap et découvrit le corps du blessé dans l’espoir d’avoir l’explication de cet incroyable phénomène.


  La poitrine de l’homme se soulevait avec régularité. Sa respiration, passant par une fente du pansement, faisait s’agiter les poils toux de sa poitrine. La chair blonde et laiteuse avait perdu sa pâleur cadavérique.


  Dinah posa une main tremblante sur la cuisse velue émergée du pansement, et sentit sous sa paume l’émouvante chaleur de la vie. Elle eut envie de hurler et en même temps un sentiment de crainte et de respect la paralysa… Par la puissance de la prière, la modeste chambre d’un malade était devenue une sorte de temple où : l’Etre Infini manifestait sa toute puissance…


  Elle s’était mise à trembler de tous ses membres. Elle se domina suffisamment pour ouvrir calmement la porte et gagner le corridor. Là, perdant tout contrôle d’elle-même, elle courut, tenant ses longues jupes blanches, jusqu’à la chambre du professeur dont elle ébranla la porte à grands coup de poings, frénétiques…


  *


  Negawang ne put que se rendre à l’évidence du miracle. Il prit le pouls du malade, le trouva normal.


  A son tour, il fut saisi par une sorte de frénésie. Il se mit à secouer le bonze toujours extatique en criant :


  — Bozu Samato ! Bozu Samato ! Votre prière a été exaucée !


  Le bonze eut l’attitude d’un homme réveillé en sursaut. Ses bras tombèrent brusquement le long de son corps ; il ouvrit des yeux ronds et ensommeillés, puis se dressa péniblement sur ses jambes en frottant ses genoux.


  — Regardez ! fit Dinah en désignant le blessé dont la respiration emplissait la pièce d’un souffle paisible et puissant.


  Le bonze écarquilla les yeux, tandis que le Professeur défaisait les pansements avec l’aide de l’infirmière. Les mains de Negawang frémissaient d’impatience sans rien perdre de leur adresse en défaisant les bandelettes blanches qui recouvraient le visage du patient.


  Bientôt apparurent les gazes stérilisées, toutes sanglantes. Le professeur les décolla des blessures à l’aide d’un coton mouillé et ne put retenir une exclamation de surprise…


  Les déchirures sanglantes de la peau, recousues par le fil noir du docteur Chandu n’étaient plus que des égratignures en regard des monstrueuses estafilades creusées dans la chair par la griffe du tigre.


  D’une voix blanche, le professeur énonça :


  — Le processus de cicatrisation a été activé et réduit à une seule nuit. Normalement, il aurait fallu plusieurs mois pour arriver seulement à la moitié de ce résultat. Je pense que demain ou après-demain je pourrai enlever le fil sans inconvénient. Voyons les autres plaies…


  Sur tout le corps, le processus de cicatrisation – selon l’expression du professeur – avait été incompréhensivement activé.


  … Et voici que le revenant ouvrit les yeux. Son regard paraissait transfiguré par le souvenir d’un spectacle inoubliable et prodigieux. La surprise et la déception se peignirent sur son visage à l’aspect de la chambre et de ses occupants.


  — J’ai rêvé… murmura-t-il.


  — Non, dit le professeur. Vous avez vu. C’est à présent que vous rêvez. Vous voici revenu dans le monde des illusions.


  Soudain, le blessé poussa un cri rauque et déchirant :


  — Le tigre !


  Il épaula un fusil imaginaire et tomba en arrière. Une atroce douleur tordit son visage et cette contorsion fit sourdre un peu de sang de la couture qui balafrait sa joue.


  — Calmez-vous ! dit l’infirmière en lui calant la tête sur l’oreiller.


  Le patient ne parut plus rien voir.


  — Le tigre a bondi sur moi et m’a déchiré… expliqua-t-il d’une voix haletante et saccadée.


  — Oui, confirma Negawang, il vous a déchiré et vous êtes mort.


  — Je suis mort ?


  — Oui, vous êtes mort, répéta le professeur. Et puis vous êtes ressuscité. C’est à celui-ci que vous devez la vie !


  Il montra du doigt le bonze qui se tenait à distance.


  — Forster, me reconnaissez-vous ? demanda le Japonais.


  — Bozu Samato !


  Les deux hommes tombèrent dans les bras l’un de l’autre. L’infirmière essuya furtivement deux grosses larmes.


  — Vous êtes un saint homme ! dit le professeur à Bozu Samato. Donnez-moi votre bénédiction !


  — Gardez-moi des éloges et des compliments qui pourrissent le fruit délectable de la modestie, recommanda le Moine. Associez-vous plutôt à mes actions de grâce !


  Et il se remit derechef en prière.


  Perdant toute retenue, le professeur courut à travers les couloirs blancs et glissants vers le téléphone où, fébrilement, il composa le numéro de son confrère Chandu…


  *


  La Nouvelle de la guérison miraculeuse – et pour mieux dire de la résurrection – de l’Allemand Heinz, Ludwig, Forster se répandit à Gangtock à la vitesse d’une flamme sur une traînée de poudre.


  Des milieux médicaux et cléricaux elle passa dans celui des affaires. Puis les petits commerçants la servirent à leurs clients, les marchands ambulants la colportèrent dans les bas quartiers où l’on parquait jadis les castes maudites, et c’est ainsi que la légende s’empara des faits. Les pieux bouddhistes rendirent grâce à Gautama Bouddha pour son extrême bienveillance, seul contrepoids à la « douleur universelle ».


  Lorsque la nouvelle parvint aux oreilles de l’important Tsao Li, de passage à Gangtock – il venait de Lhassa et se rendait à la Nouvelle Delhi – la résurrection de Forster – baptisé pieux pèlerin pour l’édification des fidèles – était présentée comme un phénomène instantané d’une fulgurance rigoureusement surnaturelle : bozu Samato avait arraché aux griffes du tigre le cadavre déchiqueté de son ami et lui avait rendu la vie et ses formes premières en soufflant dessus – « comme ça, tout simplement ! »


  Tsao Li avait l’habitude de ces sornettes miraculeuses et ne s’en souciait pas. La religion et les miracles ne l’intéressaient que dans la mesure où ils constituaient une entrave au progrès économique…


  Il avait la charge de négocier un accord avec la république hindoue au sujet des intérêts légitimes des Indes au Tibet{6}.


  Par le plus grand des hasards, un certain You Wang accompagnait le négociateur à titre de conseiller politique. Ce titre de conseiller politique recouvrait des attributions beaucoup plus secrètes… You Wang avait pour mission éventuelle de museler toute opposition lamaïste – inspirée par l’impérialisme étranger aux abois – à la politique de la république populaire chinoise.


  You Wang haussa les épaules au récit de Tsao Li. Ce dernier ajouta négligemment :


  — Le bonze miraculeux se fait appeler Bozu Samato.


  Wang remarqua d’une voix neutre :


  — Tiens, un Japonais.


  La conversation des deux Chinois faillit s’arrêter là…


  Mais l’obscur cheminement d’une idée – encore informulée – fit que Wang répéta sur un autre ton – moins machinal :


  — Un Japonais !


  La chose n’avait rien d’extraordinaire en soi. Au Japon, il existe plus de vingt-cinq millions de bouddhistes.


  — Si j’ai bien compris, ce bonze, ce Japonais, se rend en pèlerinage à Lhassa ?


  Huit jours auparavant, You Wang avait reçu une note de service concernant un Japonais qui avait quitté Tokyo pour une destination inconnue. Les déplacements de ce Japonais intéressaient tout particulièrement le contre-espionnage chinois.


  Aussi, tous les agents chinois et même russes avaient-ils été avisés. La plupart possédaient déjà le signalement de l’intéressé et, bien entendu, un jeu de photographies.


  Dans ses dossiers, Wang possédait également une consigne récente – et ultra secrète – concernant l’accès des hauts-plateaux.


  — Et si ce Japonais…


  Les deux consignes reçues par Wang se complétaient… Vivement, il s’excusa auprès de son ami Tsao Li et courut à son hôtel.


  Il en revint un instant plus tard avec une douzaine de photographies et pria son ami Li de bien vouloir le suivre à la clinique du docteur Negawang.


  Ce dernier leur apprit que le blessé Forster, complètement remis de ses blessures, avait repris la route. Le bonze miraculeux l’avait accompagné pour se soustraire à la vénération du peuple qu’il jugeait imméritée.


  — Je connais bien Bozu Samato ! affirma You Wang. C’est un de mes amis. Regardez ! Voici son portrait.


  Le professeur Negawang examina la photographie avec le plus grand soin :


  — N’étaient les cheveux, la moustache et les lunettes, j’aurais juré que cet homme est Bozu Samato !


  You Wang regarda le professeur dans les yeux, puis il échangea un regard énigmatique avec son compatriote.


  Et alors il se passa une scène inouïe : les deux gros et graves Hans éclatèrent d’un rire hystérique…


  You Wang pouffa :


  — Bozu Samato…


  Il ne put articuler le nom en entier.


  — … a guéri Forster, n’est-ce pas ? C’est votre avis ?


  — Dites plutôt qu’il lui a fait passer le goût du pain !


  — Il a éteint sa soif d’existence, oui ! renchérit Tsao Li, faisant ainsi une parodie sacrilège des livres sacrés de nature à attirer les pires calamités sur sa tête et sur celle de ses auditeurs.


  L’attitude des deux Chinois révolta profondément Negawang. Il vit les deux compères sombrer dans un fou-rire irrésistible et blasphématoire et se donner de grandes tapes dans le dos.


  Ce déchaînement hystérique prit fin brutalement.


  You Wang rempocha ses photographies et déclara d’une voix glaciale :


  — Il n’y a pas une seconde à perdre !


  CHAPITRE III


  MORT D’UN LAMA


  La jeep s’écarta de la piste hérissée de pierres et s’attaqua directement à la pente aride de la montagne…


  Un nuage de poussière s’éleva ; une mitraille de cailloux crépita sur les garde-boue.


  C’était une lourde Jeep soviétique, aux allures de tank. Les deux occupants, des Chinois, étaient vêtus d’un uniforme kaki ; toutefois, ils ne portaient ni l’étoile rouge, ni les boutons réglementaires de l’armée, ni aucun signe distinctif pouvant les faire prendre pour des soldats.


  Ils jouissaient sans arrière-pensée de la beauté rude et grandiose du paysage. Les premiers contreforts de l’Himalaya leur avaient offert d’aimables visions de pâturages vert-émeraude. Les hauts-plateaux leur dévoilaient tout à coup un monde prodigieux de sommets a la proportion des dieux qui les hantaient, enchâssés dans un air aussi pur et aussi lumineux qu’un diamant infini.


  Depuis deux heures ils n’avaient plus aperçu la moindre trace de vie humaine, pas même une cabane de berger…


  Un aigle passa au-dessus d’eux, royal, majestueux, et les ignora.


  Enfin, ils aperçurent au sommet d’un éperon rocheux une bâtisse massive flanquée de tours carrées ayant la même couleur gris-brun que les roches environnantes. Cela tenait de la ferme et de la forteresse. En approchant, ils se rendirent compte que toute une aile de la construction tombait en ruines.


  A leur approche, un lama vêtu de loques dont les intempéries avaient lavé le grenat, descendit lentement les marches du monastère et se porta à leur rencontre.


  Son visage parcheminé trahissait une vive Inquiétude qu’un sourire de commande ne parvenait pas à masquer. Les moines savaient qu’ils n’avaient aucun bienfait à espérer de la part des soldats…


  Loin des routes fréquentées surtout, les soldats se conduisaient comme des pillards ; souvent aussi les bandits de grands chemins se déguisaient en soldats.


  Celui qui tenait le volant de la Jeep ne quitta pas son siège ; son camarade s’avança vers le moine et le salua avec une politesse nuancée de mépris.


  — Lama Leneham ? demanda-t-il.


  Le moine, un homme trapu donnant l’impression d’une grande force physique, s’inclina légèrement et répondit :


  — Je ne connais pas de Lama Leneham.


  Ce disant, il inspectait l’uniforme du Chinois, à la recherche d’une bosse révélatrice de la présence d’une arme à feu…


  — Et lama Gochten, ça vous dit quelque chose ? reprit le Chinois.


  Une lueur de méfiance passa dans le regard du moine… Une brève hésitation. Un coup d’œil craintif au Chinois demeuré dans la voiture. Puis il baissa les yeux, les releva et finit par répondre :


  — Lama Gochten est en prière dans la montagne. Il a quitté le monastère.


  — Dans la montagne ? interrogea le Chinois. Ça veut dire où exactement ?


  Le moine eut un geste vague, prenant l’immensité à témoin.


  A ce moment parut un homme encore plus misérablement vêtu que le lama. Il tenait le licol d’un mulet lourdement chargé. Le sentier qu’il empruntait faisait le tour du monastère.


  Le Chinois se rua littéralement sur lui et le saisit au collet en criant :


  — Lama Gochten ?


  L’autre – un serf, visiblement – suffoqua sous cette attaque brusquée et montra du doigt un point précis à l’Ouest du monastère.


  Le Chinois lui fit lâcher son mulet et l’entraîna vers la Jeep où il le fit monter à côté de lui.


  La Jeep démarra vivement, tandis que le moine se lançait à la poursuite du mulet qui détalait, effrayé par les pétarades du moteur.


  — Lama Leneham, ils ne connaissent pas ! maugréa le Chinois qui avait parlé au moine. Lama Gochten, il ne peut pas nier le connaître… Ces bouddhistes, avec leurs changements de noms{7} !… Ils donneront du fil à retordre à l’état-civil !


  *


  Au milieu d’un site d’une prodigieuse désolation, une sorte de guérite formée par un amoncellement de pierres informes. Un pan de mur d’aspect branlant défendait l’entrée de ce refuge.


  Le vieux serf tout tremblant étendit la main en disant :


  — C’est là !


  Le conducteur de la Jeep lui remit un grand paquet de riz et une boîte de conserve qu’il pêcha derrière lui dans la voiture ; après quoi, il l’invita du geste à rentrer chez lui.


  L’autre ne se fit pas prier pour déguerpir, après avoir salué à l’ancienne manière : en tirant la langue et en montrant la paume de ses mains{8}.


  Le soldat lui adressa un geste amical de la main. Son compagnon avait déjà mis pied à terre.


  Il s’approchait de la guérite située au bord extrême d’un abîme à pic. A mille mètres plus bas, on apercevait une vallée sillonnée par un filet d’eau argentée au bord duquel se déplaçaient des points noirs qui étaient des yacks{9}.


  Ce spectacle impressionna l’homme venu des vallées… Il ralentit sa marche et, sans bruit, se glissa derrière le mur qui protégeait l’entrée du refuge.


  Alors il aperçut une forme humaine, immobile comme un roc, le dos tourné à la lumière du jour, le visage pour ainsi dire collé aux pierres qui lui cachaient le sublime paysage environnant…


  Un instant, le soldat demeura indécis, les yeux vrillés sur la nuque du moine au crâne rasé. Le lama perdu dans sa méditation l’avait-il entendu venir ?


  Lentement, le soldat tira de sa poche un pistolet automatique dont il s’efforça de tirer sans bruit la culasse. Il n’y parvint pas ; le ressort à bout de course cliqueta.


  Le lama ne bougea pas… L’arme se leva comme si elle entraînait la main. Le doigt pesa sur la gâchette…


  Pris d’un doute, le soldat interrompit la manœuvre pour interroger :


  — Lama Gochten ?


  N’obtenant pas de réponse, il insista :


  — Lama Leneham ?


  Une voix détimbrée se fit entendre et le Chinois sursauta…


  — Vous voulez que je regarde la mort en face ? Eh bien, soit, il y a longtemps que j’ai renoncé à la lumière du jour…


  Il se retourna. Ce n’était pas un Tibétain. Malgré son front d’ivoire jauni, sa peau tannée frottant sur les pommettes et les maxillaires on ne pouvait s’y tromper. Les yeux mangeaient la moitié du visage ; ils étaient d’un bleu intense, celui d’un ciel sans nuages.


  Cette fois, sûr de ne pas commettre d’erreur, le soldat poussa sur la gâchette…


  Le coup de feu claqua sec et l’écho franchit à peine la prison de pierre.


  Le Chinois rempocha son pistolet et regagna la voiture dont le moteur était toujours en marche.


  La Jeep exécuta un virage serré.


  Un vautour dessina un demi-cercle dans le ciel et passa tout près des hommes. Ils perçurent le lourd battement des ailes, le chuintement de l’air sur les plumes. Les ailes ressemblaient à de grandes mains noires aux doigts écartés. L’affreux col blanc pelé se dandinait de droite à gauche.


  — Déjà ! murmura le chauffeur. « Ils » ne perdent pas de temps…


  Plus loin, d’autres vautours avaient pris leur vol funèbre…


  *


  Le professeur Negawang inspecta par-dessus ses lunettes le gros Hindou qui pénétrait dans son bureau de médecin-chef sans y avoir été invité.


  A ce sans-gêne on pouvait reconnaître la police des Hans !


  L’inconnu se présenta :


  — Ram Prasod !


  Le médecin retira ses lunettes et les posa sur la pile de dossiers qu’il était en train d’étudier, voulant marquer par ce geste combien l’intrusion du policier le dérangeait dans son travail.


  Ram Prasod le dévisagea curieusement, avec l’attention un peu sceptique de mise devant un phénomène de foire.


  — C’est vous, Docteur, qui avez soigné…


  — Oui, c’est moi qui ai soigné l’Allemand Ludwig Forster ! Voilà cent fois qu’on me pose la question en huit jours ! Quand me laissera-t-on travailler en paix ? Que voulez-vous savoir encore ? Je n’ai plus rien à dire à ce sujet !


  Les mains du professeur tremblaient d’énervement. Il s’empara d’une queue de yak montée sur un manche de bois et se mit à s’éventer nerveusement, en un geste qui paraissait une bravade.


  Le visage de l’Hindou s’assombrit ; ses yeux se plissèrent jusqu’à disparaître entre deux bourrelets de graisse. Il ne se fâcha pas. Sa voix se fit encore plus basse, ses intonations plus traînantes…


  — Vous parlerez, Negawang, ou je vous ferai parler ! Vous direz la vérité, ou bien je vous arrêterai comme complice des fauteurs de trouble et des saboteurs. Assez plaisanté ! Où est Forster ? Répondez à cette question ou donnez-moi tous les renseignements nécessaires pour que je puisse le retrouver.


  — Mais… voulut protester le médecin.


  — Non ! l’interrompit Ram Prasod. Vous avez assez parlé. Je les connais par cœur vos histoires ! Ce qui s’est passé chez vous est d’une extraordinaire gravité. Je ne peux même pas, sous peine de haute trahison, vous révéler pourquoi je suis à la recherche de Forster…


  Negawang se mit à parler plus fort que son visiteur :


  — Forster a quitté ma clinique après sa guérison. Je n’avais aucune raison de le retenir… De quoi m’accusez-vous ? Car j’ai l’impression que l’on m’accuse de quelque chose…


  L’Hindou se radoucit. La conviction évidente du Tibétain l’incita à changer de méthode d’interrogatoire. Il se laissa tomber sur une chaise qu’il attira entre ses jambes d’un geste désinvolte.


  — Voyons, professeur ! fit-il sur le ton d’un maître d’école qui sermonne un enfant capricieux. Vous trouvez cela naturel, un convalescent qui s’enfuit au lieu de se reposer ?


  — Il n’avait pas besoin de se reposer, il était guéri !


  — Je sais. Miraculeusement. Pourquoi n’a-t-il pas attendu le retour de son ami le prince Namgyal ?


  — Il l’a attendu pendant plusieurs heures. Le Prince était parti pour Calcutta en avion.


  — Et le docteur Chandu ?


  — J’ai téléphoné à mon confrère Chandu. Malheureusement, celui-ci était débordé. Il avait un accouchement difficile. Il est venu dès qu’il a pu.


  — Forster venait de partir, acheva l’Hindou, je sais. Sans remercier votre collègue.


  — Ce ne sont pas les hommes qu’il faut remercier d’une guérison, mais les forces supérieures qui nous dominent ! riposta Negawang.


  — Et votre Bozu Samato ? enchaîna le policier. Avez-vous jamais vu un bonze aussi peu doué pour la publicité{10} ! Eh bien, non ! Il fiche le camp avec son compère ! Il disparaît.


  — Il est parti pour Lhassa faire un pèlerinage d’action de grâces.


  — S’il était sur la route de Lhassa nous l’aurions déjà arrêté…


  Le professeur s’indigna !


  — Pourquoi soupçonner les bonzes de vénalité ? Vous autres, esprits irréligieux…


  L’arrivée de Dinah, l’infirmière, interrompit la tirade du médecin. Le policier se tourna vers elle :


  — C’est vous, Mademoiselle, qui avez veillé le malade au cours de la nuit d’agonie… fit-il sur un ton à peine interrogatif.


  — C’est-à-dire… Vous m’avez reconnue ?


  Visiblement, la jeune fille était flattée. Elle aussi était devenue une sorte de personnalité. Les journaux avaient publié son portrait, faute d’avoir obtenu celui de Forster…


  — Je connais le dossier de cette affaire ! affirma sèchement le policier. Forster est mort dans cette maison. Il y est mort de sa belle mort ou bien il a été assassiné. Des bandits ont emporté son corps et l’ont fait disparaître. Ils l’ont remplacé par un homme en parfaite santé…


  L’indignation fit suffoquer l’infirmière :


  — Vous êtes fou ! s’écria-elle. Je n’ai pas quitté le blessé une seule seconde, ainsi que j’en avais reçu l’ordre !


  — Je sais. Vous avez bu le thé avec ce Japonais. Un thé drogué, probablement !


  — Je me suis à peine assoupie une minute ou deux…


  — Il a suffi de quelques minutes pour opérer la substitution. Le faux blessé a été amené ici tout prêt, tout préparé, accommodé à l’aide de quelques égratignures recousues aux bons endroits… La chambre de Forster se trouvait au rez-de-chaussée, elle donnait sur le jardin ; la fenêtre était ouverte…


  Vainement, Negawang cherchait à placer un mot. Le policier, implacable, poursuivait :


  — Vous n’aviez jamais vu ni le visage de Forster, ni ses blessures. Comment pouvez-vous affirmer que l’agonisant amené par Chandu et l’homme en pleine force que vous avez dépouillé de ses pansements étaient un seul et même homme ? Vous voyez où je veux en venir ? Je suis chargé d’enquêter sur cette substitution. Votre Bozu Samato n’est pas plus bozu que moi. C’est l’agent le plus diabolique du C.I.A.{11}


  « Et je mènerai cette enquête à bonne fin, dussé-je interrompre pendant un mois le service de cette clinique et dussent tous vos malades crever pendant ce temps ! Vous avez compris, professeur Negawang ? Aucune considération ne m’arrêtera. L’enjeu est trop grave.


  « Et maintenant, rassemblez-moi tout le personnel de la clinique dans la salle de garde. L’enquête commence !


  Il sortit sans fermer la porte…


  CHAPITRE IV


  ARKHA NAMU


  Une dernière fois, Jesse Ogden se retourna vers le prodigieux spectacle du soleil couchant observé d’un toit haut de six mille mètres.


  De la mer de nuages qui noyaient les basses vallées s’élevaient les sommets blancs, les pics de glace, toute une féerie translucide illuminée par une étonnante lumière verte.


  Les contours des chaînes de cristal sont frangés de rose et de pourpre. Mais ce qui distingue ce paysage tibétain de tout autre, c’est le surgissement simultané de plusieurs mondes pareils à ces peintures médiévales où l’on voit les quatre saisons juxtaposées.


  Derrière la vallée verte aux pics roses s’étend une vallée pourpre ; au-delà, c’est un paysage orageux : les nuages se fendent en de grandes trouées blanches. Et tout cela se dessine avec précision jusqu’aux lointains extrêmes. Le regard n’a plus de limite.


  Une sorte d’enthousiasme sacré transporte Ogden. Il comprend de quels sentiments procèdent les étendards qui flottent de-ci de-là aux alentours du palais monastique. Le vent agite les banderoles couvertes de formules bénéfiques afin d’en répandre les bienfaits.


  « ON MANI PADME HUM{12} » répètent les inscriptions des oriflammes en claquant sans fin dans la brise du soir.


  L’Américain sursaute : une main robuste lui saisit le bras et l’entraîne.


  Les hautes portes du palais – hérissées de longs clous carrés – se referment avec lenteur comme un rideau de théâtre sur le dernier acte d’une féerie.


  … En fait, il ne s’agissait pas d’une féerie mais d’une lutte à mort où tous les coups étaient permis, d’un combat sans merci dont l’enjeu dépassait en importance tous les objectifs que les conquérants de l’Histoire s’étaient proposés. Auprès de cet enjeu, l’empire du monde rêvé par Alexandre eût ressemblé à une taupinière à côté de l’Himalaya…


  Les portes fermées, la cour du palais se trouva plongée dans l’obscurité.


  Le chowkidar{13} guida les visiteurs vers une porte éclairée. Derrière lui, marchait le « bonze miraculeux » suivi par le « miraculé » qui avait galamment offert son bras à sa compagne de voyage : Arkha Namu. Sur les pas de la noble jeune fille marchait sa gouvernante, Pema Bajang, une corpulente matrone.


  Le guide Losel demeura dans la cour pour aider les porteurs de ses conseils. Quelques domestiques du Monastère donnaient un coup de main pour décharger les mulets.


  Jesse Ogden savait que les quelques minutes qui allaient suivre décideraient de son destin…


  Il allait savoir si les portes du palais-forteresse s’étaient refermées pour le protéger ou pour le retenir. Refuge ou prison, le palais, récemment restauré grâce aux crédits de la République Populaire, offrait une image impressionnante de l’antique splendeur tibétaine.


  Au seuil de l’antichambre de l’appartement d’apparat du Maître du Monastère, le chowkidar présenta les visiteurs à l’Intendant Dorje Tsegyal, au mince visage aristocratique.


  Il joignit les mains pour saluer « Bozu Samato » qu’il appela « Lama{14} Samato ». A la grande surprise d’Ogden, il témoigna également les marques du plus vif respect à la jeune Arkha Namu. Pour la première fois en Asie, l’Américain voyait traiter une femme avec considération.


  Dorje Tsegyal salua alors Jesse Ogden avec une certaine condescendance et l’appela Geshe{15} Forster.


  Les dalles de pierre aux couleurs rutilantes brillaient comme des miroirs. Ça et là étaient négligemment jetés des tapis anciens dont le moindre eût fait le bonheur d’un milliardaire de Bogota.


  L’Américain ne comprit pas un mot aux politesses rituelles échangées par l’Intendant et Lama Samato, alias Mr Suzuki, toujours vêtu de la robe pourpre des moines, le rosaire à la main…


  — Nous allons être présentés au dieu vivant du monastère{16}… chuchota Mr Suzuki à l’oreille de l’Américain. Pas de gaffes. Ne me quittez pas des yeux !


  Le japonais passa le premier dans le salon d’apparat du Trul-Ku{17}.


  L’endroit ressemblait à la salle des joyaux d’un musée de province. Des vitrines protégeaient de la poussière de fines statuettes d’or et de jade. La bibliothèque des livres sacrés s’abritait également derrière des parois de verre coulissantes.


  Brusquement, Jesse Ogden oublia qu’il était Forster, il oublia même qu’il était Ogden à la seconde où il se trouva soudain face à face avec sa divine Sérénité Lhalu Bouddha…


  Le corps-fantôme{18} était entré sans bruit sur ses chaussons de soie rouge brodés d’or. Drapé dans sa robe mauve qui laissait le bras gauche à découvert et coiffé d’une sorte de bonnet phrygien en tissu de soie jaune mêlée de fils d’or, il était d’une maigreur ascétique. Des lunettes cerclées d’or agrandissaient ses yeux de myope. A son bras nu, il portait un bracelet-montre en or d’un modèle récent.


  Son regard sévère, pénétrant, ne s’attardait pas à la surface des choses ; il allait droit à l’homme caché derrière l’apparence, il fouillait l’âme avec une bienveillance paternelle tempérée par une minutie d’inquisiteur.


  Sa Sérénité honora ses hôtes par l’imposition de sa main sur leur tête et leur adressa quelques paroles de bienvenue dans la langue des Hans, qu’il supposait être plus familière à Bozu Samato que celle des Tibétains.


  Au moment où ils allaient se retirer en compagnie de l’Intendant, Lhalu Bouddha prononça ces paroles inquiétantes :


  — J’ai reçu des instructions de Lhassa concernant un couple d’imposteurs, pilleurs de sanctuaires et porteurs d’armes à feu. L’un d’eux serait déguisé en bonze. Mais les Hans qui donnent des instructions au sujet de ces deux hommes ne croient pas aux miracles accomplis par les ministres de notre sainte religion. J’ai l’habitude de juger par moi-même les personnes soumises à ma juridiction.


  Sur ses mots, Sa Sérénité congédia ses hôtes d’un geste aérien de son bras nu et ajouta :


  — Vous êtes mes invités pour le dîner !


  *


  Jesse Ogden inspecta sa chambre – une cellule nue meublée d’un bat-flanc – et la trouva fort à son goût étant donné la vue dont on y jouissait.


  — Je crois que le Grand Précieux{19} nous veut du bien, fit-il remarquer. Nous avons les plus belles chambres.


  — Celles qui donnent sur l’arrière, c’est-à-dire sur le gouffre, sur l’abîme infranchissable ! fit le Japonais. Nous avons tous les mêmes. Aucun de nous ne pourrait quitter le monastère sans l’assentiment du Maître. Nous sommes des prisonniers s’il le désire.


  — Avez-vous compris la folie que vous avez commise ? maugréa Mr Suzuki en s’éloignant de la porte.


  — Une folie ?


  — Malgré mes avis, vous avez voulu emmener des armes, et nous voici dans le pétrin !


  — Quel pétrin ? Sa Sérénité s’est montrée charmante avec moi. J’ai l’impression que je plais beaucoup dans ma composition d’Allemand ressuscité d’entre les morts…


  — Vous plairez moins dans le rôle d’espion américain !


  — Dans une heure ou deux, ils auront fouillé nos bagages de fond en comble et découvert vos deux mitraillettes, vos chargeurs et tous vos pistolets !


  — Et alors ? Vous n’avez pas été sans noter que le Grand Précieux ne porte pas les Hans dans son coeur…


  — Vos armes lui prouveront que vous n’êtes qu’un mécréant. Quelle raison auriez-vous d’emporter des armes, sinon pour piller les monastères isolés ?


  Ogden resta songeur un instant, puis répliqua :


  — Je croyais que nous étions au pays de la non-violence…


  — « Personne ne fera d’ouverture supplémentaire{20} dans votre corps, suivant un euphémisme tibétain, rassurez-vous ! On vous coudra dans une peau de yak et on vous abandonnera dans un endroit, qui par hasard, sera très en pente. Par un autre hasard aussi malencontreux, il y aura une rivière en bas de la pente, dans laquelle vous roulerez sans que l’on ait besoin de vous pousser. Si bien que personne ne sera responsable de votre mort.


  — C’est votre faute ! rétorqua l’Américain. Pourquoi cette guérison spectaculaire ? Vous vous êtes signalé vous-même à l’attention des autorités chinoises !


  — J’ai fait ce que j’ai pu. Tout était près pour l’enlèvement de Forster et voilà que cet idiot se fait tuer par un tigre. Si j’avais attendu qu’on l’enterre, sa réapparition aurait paru plus surprenante encore. Comme ça, au moins, nous avons les croyants pour nous ; les monastères nous sont tout dévoués. Cela nous fait un allié puissant sur place…


  Tout à coup, le Japonais s’interrompit pour coller son oreille contre la porte. Il retint sa respiration pendant quelques secondes et répit :


  — Méfiez-vous de notre guide Losel, c’est un fieffé coquin. C’est un paysan sans maître ; sans doute a-t-il partie liée avec les bandes de déserteurs qui font des raids sur les villages isolés. A l’occasion, il doit jouer aussi les indicateurs et les dénonciateurs. S’il apprend que nous sommes recherchés par les autorités chinoises il nous vendra sans hésiter pour quelques dollars.


  Doucement, Mr Suzuki ouvrit la porte et jeta un coup d’œil dans le corridor obscur. Sur le point de s’éloigner, il lança par-dessus l’épaule cet avertissement :


  — Cessez votre flirt stupide avec Arkha Namu. C’est la fille unique d’une puissante famille de Lhassa. De plus, elle est sur le chemin de la sainteté…


  « Un étranger – même un miraculé ! – qui porterait les mains sur elle commettrait un véritable sacrilège.


  *


  L’Américain pensait à tout autre chose qu’à sa mission qui lui apparaissait de plus en plus comme une entreprise insensée.


  Arkha Namu occupait toutes ses pensées… C’était une fille mince, pas très grande mais admirablement proportionnée comme le sont les Tibétaines de haute caste. Les yeux noirs à peine bridés, le teint mat et le nez droit, des lèvres bien ourlées à l’expression gourmande et un regard direct, impérieux, impétueux, lui composaient un type de visage hors du commun.


  Ils avaient fait connaissance en chemin et leurs cortèges s’étaient réunis pour faire route ensemble.


  Avec surprise, Ogden avait appris que la noble voyageuse vêtue de soieries d’une somptuosité barbare avait appris l’anglais dans un pensionnat anglais de Calcutta.


  Ses cheveux aile de corbeau et les couleurs vives de son accoutrement – le rouge et le vert sont les couleurs tibétaines par excellence – faisaient penser à une princesse peau-rouge.


  Tout en se préparant pour le dîner, l’Américain se demandait ce que pouvait être l’amour pour une fille qui croyait aux esprits beaucoup plus qu’aux atomes…


  Arkha lui apparaissait comme un fruit délectable et mystérieux qui s’offrait à lui et qu’on voulait lui interdire en vertu de tabous qu’il ignorait. Ce danger inconnu ajoutait un piment supplémentaire à l’aventure.


  « Arkha est une carte à ne pas négliger, décida-t-il en se donnant un dernier coup de peigne. Nous n’avons déjà pas trop d’atouts en main.


  CHAPITRE V


  MORT D’UN POU


  Mr Suzuki traversa la cour faiblement éclairée…


  Les bâtiments du monastère-forteresse s’étageaient face au portail monumental. Le plus haut sanctuaire se dressait au sommet d’un éperon rocheux au-delà duquel se creusait l’abîme à pic.


  De ce côté-là, aucune évasion possible. Quant à forcer les portes, il n’y fallait pas songer. Depuis que les Tibétains n’avaient plus d’armée autonome ils disposaient de nombreuses troupes de miliciens chinois chargés de « protéger » les monastères contre les brigands et les « impérialistes ». Par la même Occasion, ces troupes assuraient le respect de l’ordre nouveau.


  Au passage, Mr Suzuki dénombra une douzaine de soldats parfaitement équipés. En admettant qu’il fût possible d’en venir à bout grâce aux armes perfectionnées d’Ogden, c’était déclarer la guerre aux monastères, se mettre hors la loi, avoir pour ennemis non plus seulement les détachements chinois, les patrouilles des milices populaires, l’armée et la police, mais aussi les indigènes, les paisibles lamaïstes, seuls alliés éventuels dans la difficile expédition entreprise sur l’ordre de Washington…


  *


  Les vastes écuries dataient de l’époque ou il n’existait aucune route carrossable et ou seules de puissantes caravanes de mulets et de yaks pouvaient affronter les risques d’un voyage à travers les hauts-plateaux.


  Une lampe à pétrole était suspendue à l’entrée de l’une des stalles.


  Le Japonais évita de s’approcher du cercle de lumière.


  Ses bagages et ceux d’Ogden avaient été déchargés dans une salle basse donnant sur la cour.


  Brusquement, Mr Suzuki s’immobilisa… Une lumière bougeait derrière une fenêtre grillagée. D’un geste machinal, il s’assura de la présence du poignard à lame effilée qu’il avait dissimulé dans la manche gauche de son ample robe de bonze.


  Sans bruit, il s’approcha de la porte entrouverte et risqua un œil à l’intérieur de cette cave en partie creusée dans le roc.


  Le spectacle qui s’offrit à lui ne le surprit pas outre mesure… Son guide, le Tibétain Losel, et l’un des porteurs qu’il connaissait sous le nom de Sen, étaient occupés à fouiller les bagages de Jesse Ogden.


  Les soupçons formulés par Chalu-Bouddha avaient sans doute fait le tour du couvent…


  D’un pas ferme, Mr Suzuki franchit le seuil de la cave et tira la porte derrière lui. Le bruit fit lever la tête au brigand. Sen élevait une lampe tempête au-dessus de Losel courbé en deux.


  Mr Suzuki demanda posément :


  — Puis-je vous aider dans vos recherches ?


  Le guide se remit vite du saisissement provoqué par l’apparition de « Bozu Samato ». Il se sentait sûr de son affaire…


  Il répondit simplement :


  — J’ai cherché et j’ai trouvé.


  Son visage tanné par les intempéries se plissa en une multitude de rides dessinant une sorte de sourire effronté et jovial.


  Mr Suzuki s’approcha lentement du fond de la cave. Sen, tenant toujours la lampe à bout de bras, le regardait venir avec crainte.


  Tout à coup, Losel se baissa. Lorsqu’il se releva, il tenait une mitraillette pêchée dans la caisse. Il avait dû servir dans l’ALP{21} car, d’un geste précis, il glissa un chargeur dans l’arme et la dirigea sur le Japonais à la bonne hauteur, c’est-à-dire en visant un peu plus bas que la ceinture. Les amateurs tirent toujours trop haut.


  Tout en maudissant l’obstination d’Ogden qui s’était fait parachuter ces armes, Mr Suzuki continua d’avancer…


  Losel n’avait aucune raison de tirer avant d’être lui-même en danger de mort. Et en tuant l’hôte du Bouddha, il se mettrait dans un mauvais cas.


  — Tu transportes des armes… murmura-t-il. Pourquoi ? Tu pourrais bien être leur première victime…


  Mr Suzuki n’ignorait pas que dans ce pays la malfaisance d’une arme se retourne contre son possesseur si celui-ci ne lui offre pas d’autre victime pour satisfaire sa soif de sang.


  — Donne-moi tous les yens{22}de Sahib Forster, ou bien je vous dénoncerai tous les deux !


  Mr Suzuki estimait que le Sahib Forster avait plus que jamais besoin de tous ses yens… Il se disait aussi qu’un Losel aux poches pleines était aussi redoutable qu’un Losel aux poches vides.


  — Tu as le sens des affaires, observa le Japonais. Je te félicite. Nous allons nous entendre.


  — Pas un pas de plus ! ordonna le vieux brigand en reculant jusqu’au mur taillé dans le roc.


  — Si les miliciens s’emparent de Forster, tous ses biens seront aux miliciens… fit judicieusement observer Mr Suzuki.


  Le porteur Sen roulait des yeux effarés. On le sentait prêt à prendre ses jambes à son cou pour échapper à sa pénible situation. Il était pris entre deux feux : entre une arme maudite et un lama miraculeux. La mort d’un juste déchaîne toujours de terribles maléfices…


  — Tire sur moi, fit le Japonais d’une voix calme, et tu verras que je suis invulnérable.


  — Tu y tiens ? dit Losel en pressant la gâchette jusqu’à la limite de la marge de sécurité.


  Sen transpirait à grosses gouttes ; ses bras se mirent à trembler.


  Mr Suzuki n’était plus qu’à un pas du porteur. D’un bond, il fut sur lui et l’assomma. La lampe roula au milieu des bagages et la salle fut plongée dans une semi-obscurité. Losel n’aurait pu tirer qu’au risque d’atteindre aussi son complice.


  A la lueur vacillante de la lampe, il chercha le moine abrité derrière l’entassement des sacs et des caisses. Le canon de la mitraillette suivait mètre par mètre le mouvement de son regard.


  Soudain, il s’immobilisa. Derrière un sac de foin d’orge destiné aux mulets il venait d’apercevoir une bosse formée par la robe grenat de Bozu Samato.


  Losel visa la bosse avec soin et s’approcha en enjambant la caisse de munitions. Il s’approcha jusqu’à un mètre et dit :


  — Lève-toi, Bozu !


  Pour toute réponse, il reçut un choc sur la nuque, sensation pénible pendant une fraction de seconde. Puis il sombra dans un abîme de bien-être et roula mollement sur le sac de foin.


  Mr Suzuki enjamba le corps de Losel et récupéra sa robe de moine qu’il avait momentanément abandonnée pour les besoins de la cause.


  Il ramassa la lampe tempête et la posa sur une caisse d’outils. Après quoi, il posa la mitraillette sur ses genoux et attendit patiemment que ses interlocuteurs eussent recouvré leurs esprits.


  Sen, le premier, sortit de son ahurissement en se massant la tempe. Peu après, Losel s’ébroua, se frotta les yeux et poussa un gémissement.


  — Je te donnerai un cachet contre la migraine ! promit le Japonais.


  L’autre mit plusieurs secondes à se faire une juste image de la situation.


  Il se remit sur ses jambes non sans difficulté, puis se tourna vers son compagnon qui restait dans l’expectative et fit signe à ce dernier de le suivre.


  L’arme que tenait le Japonais ne le troublait pas le moins du monde.


  Une lueur de défi brillait dans son regard de paysan madré…


  Mr Suzuki déposa l’arme après en avoir enlevé le chargeur. D’un geste vif, il tira le poignard de sa gaine et le montra à Losel qui faisait mine de gagner la sortie. Il lui barra le chemin ainsi qu’à Sen et dit calmement :


  — Discutons affaires !


  Le brigand répliqua effrontément :


  — J’ai fait ma proposition. Je la maintiens.


  — Je refuse ta proposition, fit le Japonais. Je t’en fais une autre. Toutes les armes à feu du Sahib sont à toi, à condition que tu en prennes livraison sur-le-champ. Tu les retires de ses bagages avant une heure et tu les fais sortir du couvent.


  Losel devint pensif. Il échangea un long regard avec le porteur. Ce dernier, par un battement de cils à peine perceptible, lui faisait signe d’accepter.


  Pour Mr Suzuki, cette proposition était un test. Si Losel acceptait, c’est qu’il avait le placement des armes ; cela signifiait qu’il était en rapport avec la bande de déserteurs de l’ALP. Dans ce cas, les armes valaient de l’or. Et dénoncer Bozu Samato, c’était renoncer à la possession des armes que la milice eût saisies.


  Mr Suzuki n’avait pas formulé d’emblée sa proposition, car au Tibet, comme dans le reste de l’Asie, il est vain de discuter si l’on ne possède pas l’avantage. En faisant cadeau des armes à Losel au moment où celui-ci les détenait, il eût perdu inutilement la face.


  Le guide eut un large sourire et répondit enfin :


  — J’accepte les armes du Sahib. Je les ferai sortir du monastère un jour prochain. En attendant, sois tranquille. Bozu, elle ne vont pas moisir ici ! Je connais un endroit où personne ne viendra les chercher.


  Mr Suzuki rengaina son poignard sans rien dire.


  — Et si j’avais refusé ton marché ! reprit le Tibétain.


  — Je vous aurais coupé la gorge à toi et à ton compagnon, fit le Japonais redevenu aimable.


  — C’est bien ce que je pensais ! fit Losel.


  Et de pouffer d’un grand rire éclatant qui résonna sous les voûtes rocheuses.


  Puis, donnant une tape formidable dans le dos du porteur, il ajouta :


  — Au travail ! Nous n’avons pas une seconde à perdre…


  *


  Dans son meilleur costume, Jesse Ogden faisait piètre figure à côté de Chalu-Bouddha qui présidait le dîner sur un siège surélevé.


  Sa Sérénité ne mangeait que du bout des lèvres, ainsi qu’il sied à un corps fantôme…


  Mr Suzuki avait parfaitement conscience du fait que ce festin était en réalité une épreuve… Sous la conversation cérémonieuse de Chalu-Bouddha perçait l’interrogatoire, et ce n’était pas simplement une table qu’il présidait mais un tribunal.


  Arkha s’amusait de l’idolâtrie du géant blond. Dans son anglais chantant et maniéré elle lui lançait des pointes.


  Dans le même temps, Ogden-Forster était censé soutenir une controverse théologique avec son hôte éminent. Le Maître s’adressait à lui en chinois et Mr Suzuki traduisait la question en anglais.


  — Ne pensez-vous pas que le confort et les progrès de la médecine sont une menace pour la religion ? demanda Chalu-Bouddha relayé par Mr Suzuki.


  — Pas du tout ! fit Ogden. Mieux les gens se portent et plus ils sont reconnaissants au Créateur de les avoir mis sur terre !


  — Je pense que le confort est une menace très grave pour la foi ! traduisit le Japonais. Il nous fait oublier que la douleur universelle est le dogme fondamental de la vraie religion.


  La conversation se poursuivit sur ce mode pendant que Jesse Ogden avalait de grands quartiers de yak en buvant du thé au beurre. L’Américain disait toujours le contraire de ce qu’il fallait, et Mr Suzuki rectifiait ses hérésies en se basant sur l’adage italien : traduttore, traditore.


  En bon barbare ignorant, Ogden débita de telles énormités que la jeune fille qui jouissait de l’avantage de parler à la fois l’anglais et le chinois dut faire effort sur elle-même pour ne pas pouffer.


  Après le thé au beurre qui laissait dans la bouche un arrière-goût de rance, on servit la bière de Sikkin, le chang qui se boit dans de hauts gobelets de bambou. Ogden en avala une douzaine de gobelets sans remarquer l’œil réprobateur du Maître. Soudain, ce dernier lança une phrase dont l’Américain ne saisit pas le sens mais qui fit blêmir Mr Suzuki…


  Plus désinvolte après chaque rasade de chang, Ogden demanda :


  — Qu’est-ce qu’il raconte, le vieux radoteur ?


  — Le Grand Précieux m’informe que les autorités militaires l’ont prié de nous retenir dans son palais jusqu’à l’arrivée d’un détachement chargé de nous arrêter…


  L’œil impassible et méditatif de Bouddha surveillait l’expression de Jesse Ogden pendant que celui-ci écoutait les explications de son compagnon.


  Le sourire perpétuel d’Arkha avait disparu d’un seul coup…


  — Dites-lui qu’il aura du mal à nous retenir de force ! déclara l’Américain de plus en plus euphorique.


  Mr Suzuki traduisit comme suit :


  — Le docteur Forster se demande ce que l’on peut reprocher à d’inoffensifs pèlerins.


  — Dites au docteur que les autorités vous accusent d’être des espions à la solde des impérialistes. Mais je n’en crois rien.


  — Je voudrais donner une leçon à ces Hans incroyants, ajouta le Maître avec un sérieux qui augmenta l’angoisse du Japonais. Ils ne croient pas au miracle de la guérison du docteur Forster. Je voudrais qu’ils le voient de leurs yeux afin que le doute ne soit plus possible. Il serait même souhaitable que vous accomplissiez un nouveau miracle pour eux…


  — Sous leurs yeux ? s’informa Mr Suzuki d’une voix qui, malgré lui, s’était faite plaintive.


  — Sous leurs yeux ! répéta Chalu-Bouddha catégorique. Demain précisément nous célébrons la fête de Tsong-Kapa. C’est un jour de liesse pour tout le pays.


  Rien ne pouvait entamer sa foi dans le pouvoir du bonze miraculeux dont la renommée était parvenue jusqu’à lui.


  Un léger doute eût été préférable a cette redoutable assurance…


  Mr Suzuki se voyait placé devant un choix terrible : mourir ou accomplir un miracle.


  C’est alors que se produisit un incident décisif. Tout en parlant et en buvant, l’Américain se gratta le dos de la main gauche. La démangeaison ne cessa pas. Un coup d’œil horrifié lui montra qu’un pou blanc avait élu domicile dans ses poils « blonds.


  D’un geste adroit, il cueillit le parasite et l’écrasa entre les ongles de ses pouces. Il n’avait pas pris garde au regard désapprobateur de Mr Suzuki. Par contre, le changement qui s’était produit dans le visage du Grand Précieux lui apprit qu’il venait de commettre une faute majeure…


  Il se souvint trop tard des mises en garde du Japonais. Tuer – ne fût-ce qu’un moustique – est un acte impie ; mais en présence de l’Emanation de l’Etre, ce devient presque un crime.


  Soudain, le Grand Précieux marqua que l’heure était venue pour lui de se soustraire aux soucis terrestres et de reprendre le cours de son éternelle méditation.


  Il se leva et dit :


  — Good night, my boy ! avec le plus pur Accent d’Oxford.


  En même temps, il étendit sa main au-dessus de la tête de l’Américain en un geste de bénédiction.


  Mr Suzuki se cassa en deux et prononça des salutations rituelles en bafouillant.


  La foudre tombant sur Ogden ne l’eût pas stupéfié davantage que d’entendre le Bouddha parler aussi couramment l’anglais. Il masqua sa consternation en plongeant pour un profond salut.


  Déjà, le Grand Précieux s’éloignait de sa démarche flottante de fantôme, un sourire énigmatique au coin des lèvres.


  CHAPITRE VI


  PRISONNIERS


  Une galerie intérieure faisait le tour des bâtisses du monastère disposées en carré.


  Dans la nuit glaciale et le silence infini – un silence oppressant, à la mesure de l’immensité des abîmes environnants – Ogden et Mr Suzuki faisaient le tour de la galerie comme des fauves en cage.


  Ils étaient bel et bien prisonniers… Ils en oubliaient d’admirer le ciel nocturne, velum bleu piqué d’innombrables trous d’épingles qui laissaient filtrer les lumières des autres mondes.


  Du haut de leur observatoire ils apercevaient deux lampes à pétrole accrochées sous la voûte de la grande porte d’entrée. Sous chaque lampe se tenait un factionnaire, baïonnette au canon.


  A droite et à gauche de la voûte brillaient faiblement les lumières des salles de garde masquées de temps à autre par des ombres mouvantes qui témoignaient de la vigilance de la milice.


  Soudain, une lumière apparut à l’autre extrémité de la cour. Quelques hommes, dont l’un portait un fanal, apparurent venant des étables et se dirigeant vers l’escalier de bois par où l’on accédait à la galerie.


  — Ils viennent d’inspecter nos bagages… observa Mr Suzuki. Heureusement que nous n’avons plus d’armes !


  — Plus d’armes ? s’étonna Ogden.


  — Non. Je les ai données à Losel.


  — Mais c’est un brigand !


  — C’est pourquoi il les a acceptées. Si les soldats avaient trouvé des armes en notre possession, à l’heure actuelle nous serions enchaînés dans les caves du palais en attendant notre exécution.


  Ogden grommela :


  — Avec une seule mitraillette, j’aurais tenté une sortie !


  — Pour aller où ? demanda le Japonais. Sans nos mules, sans nos tentes, sans nos vivres nous ne serions que des condamnés à mort en sursis.


  — Et maintenant ? interrogea l’Américain.


  Il commençait à bouillir de rage. Le Grand Précieux s’était royalement moqué de lui.


  — Ça ne se passera pas comme ça ! maugréa-t-il.


  Le détachement venu de la cour avait atteint la galerie et s’approchait. Cela se remarquait malgré la démarche feutrée des hommes aux légers mouvements du plancher.


  Mr Suzuki chuchota :


  — Ils viennent surveiller les chambres ! Regagnez vite la vôtre en faisant un peu de bruit à l’intérieur pour signaler votre présence. Cela les rassurera. Moi, je vais tenter notre dernière chance. Tenez-vous prêt !


  Tandis que l’Américain se dirigeait vers sa chambre sur la pointe des pieds, Mr Suzuki se coula le long du mur de la galerie en marchant dans la direction opposée à celle d’où venaient les soldats.


  Silencieux comme une ombre, il descendit l’escalier et longea les murs des bâtisses qui cernaient la cour en marchant dans l’ombre épaisse de la galerie.


  Il se dirigea vers la grande salle au rez-de-chaussée, proche des écuries où logeaient les porteurs de la petite caravane.


  Soudain, il s’immobilisa… A son approche, deux ombres géantes s’étaient détachées du mur, précédées par deux ombres plus petites mais non moins inquiétantes.


  Les deux hommes, à en juger par leur taille, faisaient partie de la garde personnelle du Maître, Et ils tenaient en laisse deux molosses du chenil. Ces aimables bestioles avaient déjà flairé la présence d’un intrus car elles se mirent à tirer sur leurs chaînes qui cessèrent de cliqueter.


  Mr Suzuki jugea prudent de battre en retraite. Il n’avait pas fait demi-tour qu’un appel brutal le cloua sur place :


  — Qui va là ? glapit une voix à peine plus harmonieuse qu’un aboiement.


  Au même instant, s’alluma une torche électrique.


  — C’est Bozu Samato, annonça le Japonais en se protégeant les yeux de son coude levé.


  Les molosses se mirent à gronder sourdement. On avait dû les dresser à ne pas aboyer pour ne pas troubler la méditation du Grand Précieux.


  Les deux gardes s’avancèrent soupçonneux dans un cliquetis de leurs armes invisibles. Dans le rond éblouissant de la torche Mr Suzuki ne distingua que les deux têtes des molosses aux gueules démesurées. Puis il vit émerger du flou des formes situées derrière la lumière, le canon d’un fusil braqué sur lui.


  — Où allez-vous ? demanda la voix glapissante.


  *


  Jesse Ogden colla son oreille contre la porte de sa chambre et perçut le craquement régulier du plancher qui signalait la présence de la sentinelle devant sa porte.


  Il s’assit sur son bat-flanc, la tête entre les mains, et sourit intérieurement. On le gardait, par conséquent on lui laissait la nuit. Les ennuis, ce n’était pas pour tout de suite ; c’était pour le lendemain…


  Et ce lendemain lui paraissait fabuleusement lointain… C’était l’aube d’un autre monde et d’une autre vie. Car tout serait changé après la nuit qu’il espérait.


  Il était heureux que le Japonais l’eût enfin laissé en paix.


  Pour l’instant, il était calme comme à l’aube d’une attaque.


  Arkha Namu occupait toutes ses pensées.


  Il la revoyait dans sa chuba rouge, montée sur sa mule blanche aux harnais de cuir tressé. Il revoyait le port altier de la tête sous le bonnet de fourrure noir divisé en trois grandes touffes, les cheveux noués en une seule et longue tresse noire crânement jetée sur le coté.


  C’était une vision surgie du lointain des âges… Tout d’abord, elle n’avait représenté pour lui qu’une œuvre d’art étrange et fascinante. Et puis ça s’était gâté. Il s’était attendri. Rien qu’à l’imaginer toute nue dans ses bras, il sentait sa langue devenir sèche comme une peau de serpent. En même temps, il se jurait de se conduire proprement avec elle. « Mon vieux Jesse, conclut-il, tu es drôlement pincé ! »


  Il ouvrit les volets de bois et fut surpris par la violence du vent.


  La nuit étincelante des glaciers dominait la mer confuse des nuages de la nuit. Le sifflement aigu du vent ressemblait à une sorte de musique des sphères célestes.


  Sans hésiter, l’Américain enjamba l’appui de la fenêtre et se trouva sur le balcon de bois qui se mit à craquer dangereusement. Cette cage de rondins n’avait sans doute jamais supporté le poids d’un corps humain.


  L’effort qu’il avait fourni lui fit sentir pour la seconde fois dans la soirée une légère atteinte du mal des montagnes : l’impression qu’on lui enfonçait une longue aiguille de fer dans chaque oreille. Cette pénible sensation ne dura pas.


  Du regard, il mesura la distance qui séparait son balcon de celui de la cellule voisine – celle de Mr Suzuki. Au-delà se trouvait la chambre d’Arkha…


  Deux rétablissements étaient nécessaires. Malgré lui, il jeta un coup d’œil à l’abîme noir qui se creusait sous la paroi abrupte de la forteresse… et quelque chose se noua dans son estomac !


  « Si j’ai le vertige par-dessus le marché… maugréa-t-il contre lui-même. Le mal de montagne lui suffisait. »


  La surveillance dont il était l’objet l’empêchait de quitter sa chambre et de frapper à celle de la jeune fille. Et puis cela n’eût pas manqué d’attirer l’attention de la gouvernante.


  Solidement agrippé à la rampe de son balcon, il étendit la jambe pour atteindre la cage de la fenêtre voisine. Il n’y parvint pas.


  La contrariété lui fit oublier le danger qu’il courait accroché au-dessus du vide à une carcasse de bois branlante avec un vent qui, au moindre relâchement de sa part, l’emporterait comme un fétu de paille.


  Il retourna dans sa chambre et pêcha son piolet encordé dans son rucksac. Après avoir déroulé et fixé la corde à son balcon, il lança le piolet par l’interstice de deux rondins de la balustrade voisine. En retombant, le piolet se mit en travers des rondins et se trouva solidement fixé.


  Restait à franchir ce frêle pont tendu au-dessus de l’abîme…


  Ogden s’y appliqua dans une sorte d’euphorie. Il agissait comme si la Tibétaine lui avait fixé rendez-vous et fût une Juliette tout prête a ouvrir la porte à son Roméo.


  Il se mit à califourchon sur la corde, serra fortement les cuisses, croisa les jambes. Ensuite, il lâcha la balustrade et saisit la corde à deux mains. Au deux extrémités du pont, les rondins se mirent à grincer dans les alvéoles de la muraille. Ce bruit inquiétant fut perceptible malgré le sifflement du vent.


  Brutalement, Ogden avait tourné sur lui-même ; d’un seul coup, le paysage avait basculé. Le regard tourné vers les étoiles, il se sentit gagné par une soudaine faiblesse. Son propre poids lui semblait avoir augmenté dans des proportions vertigineuses. Il n’était plus qu’un sac de sable suspendu dans le vide…


  Un implacable étau enserrait ses tempes, de plus en plus fort. Il se souvint vaguement des avertissements du Japonais : « Pas d’effort dans la montagne ; un Occidental ne supporte pas l’air raréfié des sommets ».


  La nausée le gagnait. L’effort dérisoire d’avancer le long de la corde lui parut au-dessus de ses forces. Le vent s’ajoutait à son poids pour l’arracher à la corde.


  Avec terreur, il sentit ses mains glacées s’ouvrir lentement, malgré lui… Serrant les dents, il s’agrippa avec désespoir. Ses mains continuaient de s’ouvrir…


  Il éprouva le besoin d’un répit dans l’effort. Ses mains lâchèrent ; il se balança la tête en bas et chercha l’appui du mur. Le vertige lui tordit les entrailles.


  Avec une violence accrue, le sang se mit à battre à ses tempes. Sa tête fut prise dans l’étau du mal comme dans un casque d’acier…


  *


  Arkha avait cru entendre frapper à sa porte. Elle s’était bien gardée de répondre. Puis elle avisa que ce bruit était provoqué par le volet de sa fenêtre qui s’agitait anormalement…


  Intriguée, elle ralluma la veilleuse à beurre et se releva. A ce moment, elle entendit les syllabes de son nom emportées par le vent.


  Prudemment, elle entrouvrit le battant de bois :


  – Geshe Forster ! D’où venez-vous ?


  Tout à coup elle sourit, réalisant qu’il avait dû se livrer à d’incroyables acrobaties pour arriver jusqu’à elle. Et de le voir là, debout sur le fragile échafaudage, immobile et la fixant sans rien dire, elle éclata d’un rire strident. Cette hilarité chassa toute appréhension et tout sentiment des convenances.


  — Ne restez pas là ! hoqueta-t-elle. Vous allez vous geler.


  Il ne bougeait pas ; il était blanc comme un esprit. Brusquement, il bascula en avant et le rire de la jeune fille s’étrangla dans sa gorge…


  Elle le reçut sans connaissance dans ses bras ; sa première réaction fut d’appeler au secours. Elle se ravisa. Etendit son visiteur imprévu sur le sol et referma la fenêtre.


  Elle savait ce qu’il fallait faire. Vivement, elle dénuda la poitrine de l’homme et se mit à la masser.


  Presque aussitôt il rouvrit les yeux. Et elle fut frappée par la force intense de ce regard bleu d’émail.


  — Je vais mieux, dit Ogden. Ça n’a été qu’un éblouissement. Le mal des montagnes. C’est passé. Merci.


  Il se redressa.


  Arkha sourit :


  — Ce sont les esprits, dit-elle. Ils ne vous connaissent pas. Quand les Blancs viennent chez nous, au début c’est toujours ainsi. Par la suite, les esprits s’habituent à eux. Vous avez eu de la chance qu’ils ne vous aient pas précipité dans le vide…


  — Ce n’est pas faute de n’avoir pas essayé ! répliqua l’Américain.


  Puis, prenant la main de la jeune fille :


  — Arkha, j’avais besoin de vous voir…


  Elle ne retira pas sa main.


  Tous deux s’assirent sur le lit dur. Elle était revêtue d’une ample chuba de nuit mauve fermée par des boutons de nacre. La robe tombait jusqu’à terre, mais entre l’espacement de deux boutons on apercevait un genou rond couleur d’ivoire.


  — Je suis heureuse que vous soyez venu, fit-elle.


  Comme lui, elle parlait à voix basse. Elle ajouta :


  — Pourquoi vous surveille-t-on ?


  — Vous verrez ça demain. En attendant, parlons de vous.


  Elle insista :


  — Si vous avez commis une faute, il suffit de faire dire des prières ! Vous avez certainement de l’argent pour les payer. Sinon, je peux vous en donner.


  Elle était admirable et touchante dans sa foi limpide.


  — Bozu Samato priera pour moi sans se faire payer, dit-il.


  Arkha leva vers Ogden son petit visage net et pur encadré par ses longs cheveux noirs défaits :


  — Est-ce un bon moine, votre ami ?


  — Pourquoi doutez-vous de lui ?


  Elle ne répondit pas.


  Ogden reprit :


  — Demain, nous verrons ce qu’il vaut au juste. Il aura l’occasion de faire ses preuves. Cette nuit, c’est moi qui voudrais vous prouver quelque chose…


  — Quoi ?


  — Que je vous aime.


  Le regard sombre de la jeune fille se voila imperceptiblement. Elle n’eut pas la réaction d’une Occidentale consistant à nier ou à établir un distingo subtil entre l’amour et le désir.


  Elle répondit simplement :


  — Moi aussi je vous aime.


  Il voulut l’attirer à elle ; elle le repoussa en expliquant :


  — Pour une heure de joie, nous ne devons pas nous attirer des années de souffrance.


  L’Américain ne se sentait pas d’humeur à entamer une discussion théologique. Aussi se mit-il à caresser lentement la chevelure drue. Il en respira le parfum lourd : un parfum de nuit profonde.


  Il sentait son propre sang couler dans ses veines avec la force d’un grand fleuve. Il avait l’impression que des ondes chaudes rayonnaient du corps de la jeune fille et le pénétraient.


  Ses mains prirent la mesure des épaules à la fois frêles et fermes d’Arkha. Puis, lentement, il déboutonna le haut de la robe ; il jouit du contraste de la soie rutilante et de la peau mate.


  Elle le laissait faire. Dans ses yeux mi-clos brillait une lueur d’affolement…


  L’Américain n’éprouvait pas la hâte du désir. Pour la première fois de sa vie lui semblait-il, il était parvenu au stade où l’amour est sérénité, bonheur et calme parfait.


  « Si je meurs à l’aube, quelle vie bien remplie aura été la mienne… »


  Chaque seconde qui passait ajoutait des siècles à cette vie.


  Les épaules dénudées, la robe découvrit la poitrine et glissa jusqu’à la taille. Les femmes de ce pays, Ogden le savait, ne cachaient pas leurs seins à la vue des hommes. Pour se baigner, elles ceignaient simplement leurs reins d’une serviette. Leur pudeur n’en était pas moins stricte pour avoir son siège un peu plus bas…


  Devant le trouble évident qui s’était emparé d’Ogden, Arkha sourit.


  Elle avait des bras d’enfant et des seins de femme. Lorsque les mains d’Ogden prirent possession de son torse, elle rougit et ferma les yeux. Un sourire extatique plissa ses lèvres.


  Elle accueillit le premier baiser avec fougue. Sa bouche était chaude et profonde…


  CHAPITRE VII


  LES ESPRITS SE DECHAINENT


  — Où allez-vous ? répéta la voix du garde.


  Mr Suzuki prit un air de dignité offensée :


  — Je vais faire mes dévotions à Gautama Bouddha ! répliqua-t-il en souhaitant qu’il existât une formule capable de protéger un faux bonze contre la morsure d’un vrai molosse.


  Son attitude en imposa aux soldats d’élite du Grand Précieux. Celui qui parlait d’une voix glapissante lui montra du canon de son arme la direction opposée à celle où le Japonais voulait se rendre et lui dit sur un ton radouci :


  — Vous faites fausse route, Lama Samato. Le sanctuaire est de l’autre côté !


  Mr Suzuki leva la main en un geste de bénédiction et leur tourna le dos.


  Les molosses tirèrent de plus belle sur leurs chaînes.


  Le Japonais se perdit dans l’ombre épaisse. Pendant deux minutes, il longea à tâtons le mur de la cour. Puis il se trouva au pied de l’escalier du premier temple, à l’entrée duquel brillait une veilleuse à beurre{23}.


  « Autant y pénétrer pour dissiper les soupçons ! » se dit-il. Et puis il n’avait pas le choix. S’il regagnait sa chambre, il s’y trouverait enfermé…


  Il monta sept marches, poussa la haute porte ornée de monstrueuses figures de bronze qui étaient des dieux tutélaires sous leur forme effrayante.


  A l’intérieur du temple étroit régnait une forte odeur de beurre rance ; là-dessus se détachait un parfum d’encens et de benjoin.


  Sur un socle de bronze, tout en hauteur, se dressait le Bouddhisattra Manjusri. Le vent de la porte fait clignoter les lumières à la lueur desquelles médite le Sage divin. Son visage serein s’estompe dans la hauteur de la voûte et ses quatre bras expriment ce que taisent ses yeux baissés.


  Mr Suzuki se dirigea vers le fond du sanctuaire où un escalier taillé dans le roc donne accès au temple supérieur. De longues galeries conduisent à d’autres images vénérables, à d’autres incarnations. Mr Suzuki n’ignore pas quel secret symbolisme préside à ce pieux labyrinthe. C’est l’image de la voie que doit suivre l’âme pour s’élever toujours.


  Soudain, le Japonais s’arrête et se retourne… La crainte qui l’assaille n’a aucune origine surnaturelle. Il a l’impression d’être suivi. Ou plutôt il a perçu le glissement feutré d’un pas… Où ?… Quelque part dans les profondeurs d’une galerie… Cette maudite lumière de lampe malodorante ne peut guère le renseigner !


  Entre deux veilleuses s’étendent de vastes zones d’ombre. Des visages hideux de pierre et de bronze se contorsionnent dans l’obscurité. Des monstres a tête de chien ou de corbeau font d’effrayants cortèges où l’on ne voit que gueules ouvertes, crocs acérés, griffes déployées…


  Mr Suzuki s’arrête dans une chapelle circulaire où Vajra Varahi – sous la forme d’une femme au corps lascif – danse une danse de mort au-dessus d’un amas de corps suppliciés.


  Il se colle étroitement aux figures sculptées dans le roc et ne bouge plus…


  Son attente n’est pas longue.


  Une ombre gigantesque envahit la galerie par laquelle il est venu. Cette ombre se précise et diminue au fur et à mesure. La forme se dirige vers la chapelle ronde ; elle avance sans bruit. Impossible de distinguer le visage.


  Tout à coup, elle s’arrête et chuchote !


  — Bozu Samato !


  — Losel ?


  — Oui. Je sais que vous êtes là.


  Il marche droit vers le Japonais. Ce dernier, cette fois, le reconnaît. Il aperçoit même la crosse d’un bel automatique tout neuf ayant fait partie de l’arsenal de Jesse Ogden. Losel a glissé l’arme négligemment dans l’échancrure de sa veste. Est-ce une façon de signifier qu’il entend garder l’initiative dans les discussions futures ? :


  — Vous me cherchiez, je crois ? fit Losel.


  — Exact.


  — Les gardes vous ont refoulé, n’est-ce pas ? C’est pourquoi je vous ai suivi…


  Le Japonais l’interrompit :


  — Faites-nous sortir d’ici cette nuit. Vous connaissez les lieux. Rien n’est plus facile.


  Dans la pénombre, il vit le vieux brigand se composer un visage de circonstance. Après les armes, il voulait l’argent. Simple et clair. Et il n’aurait de cesse d’avoir empoché tout l’argent d’Ogden. Au moindre prix, bien entendu.


  Losel s’accroupit par terre pour marquer sa volonté de ne pas traiter à la légère…


  — Dis au Sahib qu’il est très difficile de sortir d’ici !


  — Rien du tout. Le Sahib dort. Si tu ne veux pas m’aider, nous partirons sans toi.


  — Par là-haut ? interrogea Losel en levant le doigt.


  Là-haut, c’étaient les temples superposés qui grimpaient jusqu’au sommet du pic.


  — Non. Par le souterrain.


  Tous les monastères ont de vastes souterrains, Mr Suzuki le savait. Aux temps des guerres féodales, ils servaient de voie d’accès et de refuge aux paysans-serfs des environs. A l’occasion, ils dissimulaient aussi les fuites du Grand Précieux.


  — Dépêche-toi ! ordonna Mr Suzuki. Réveille nos porteurs, selle nos mulets. Toi, on te laisse circuler.


  — Combien me donnes-tu pour courir d’aussi grands risques ?


  — Cinq mille yens.


  — Pas assez. Cent mille !


  — C’est trop ! fit Mr Suzuki.


  Losel se leva dignement pour signifier qu’il ne discuterait pas plus avant.


  Du coup, le Japonais s’accroupit à son tour pour marquer qu’il ne ferait pas un pas pour courir après son interlocuteur.


  Losel revint alors s’asseoir de lui-même à sa place primitive.


  — Cent mille, répéta-t-il. Payables d’avance.


  Ce fut au tour de Mr Suzuki de se lever :


  — Cinq cent mille, dit-il. Payables à la sortie. Rien d’avance. C’est mon dernier mot.


  Il n’ignorait pas que Losel aimerait mieux empocher cent mille yens sans rien faire par la suite pour les mériter, que cinq cent mille en affrontant les miliciens de l’armée populaire et les gardes du Sage…


  L’énormité du chiffre emplit les yeux du vieux brigand de convoitise :


  — Montre-moi l’argent ! exigea-t-il.


  — Si je l’avais sur moi, tu chercherais à me le prendre par la force, dit Mr Suzuki. Et moi je te tordrais le cou. Réjouis-toi donc que ce ne soit pas moi qui tienne les cordons de la bourse !


  Losel aurait bien tenté un hold-up, cela se voyait à son regard mauvais, lourd d’arrière-pensées.


  — Forster est bien gardé dans sa chambre, observa Mr Suzuki.


  — Comment le feras-tu sortir, alors ?


  — Le moment venu, je prendrai les mesures adéquates.


  Sut ce point délicat, le Japonais se refusa à fournir d’autres précisions.


  Losel s’approcha de lui pour le palper sur toutes les coutures.


  Mr Suzuki aurait pu lui prendre son arme. Il n’en fit rien. Le moment n’était pas venu. Mais l’impudence du brigand le révolta. Il se promit de la lui faire payer cher. Ses nerfs étaient à vif. Il sentait de l’électricité dans l’air…


  *


  Bravement, Arkha était partie à la découverte du corps de son partenaire.


  Il ne se lassait pas de l’admirer, délicate statue de chair safranée. Apparemment, elle avait renoncé au calcul des années de souffrance vers les stades inférieurs auxquels venaient de la condamner les joies fulgurantes de l’amour.


  Sa tête posée sur la poitrine de l’homme se soulevait au rythme puissant de sa respiration. Elle se mit à lui brouter le torse, à le mordiller par manière de jeu, sans cesser de redire dans son anglais chantant des litanies des mots d’amour qui traduisaient une ferveur, une adoration à la fois religieuse et puérile.


  Ogden jouissait de ce bonheur voluptueux avec autant de plénitude que si d’autres nuits innombrables et toutes pareilles devaient suivie cette nuit unique…


  Tout à coup, la chambre fut inondée pat une éblouissante lueur blanche. L’espace d’une fraction de seconde, Arkha fut un corps livide entre les bras d’un pâle fantôme.


  Au même instant, un coup de canon tonitrua, tout proche, et tout vibra dans la chambre.


  Un cri déchirant d’Arkha répondit à cette attaque d’un prodigieux concert soudain déchaîné par l’orage. Pour calmer la terreur de la jeune fille, Ogden voulut l’enlacer. Il ne trouva que des membres raidis par la catalepsie de la peur. Une force surhumaine se manifestait dans ses bras minces et ses jambes gracieuses.


  — Vite, allons prier ! supplia-t-elle. Il faut arrêter le maléfice. Il est encore temps !


  L’irruption imprévue, brutale, de la tempête est l’un des phénomènes les plus saisissants des hautes altitudes.


  En un clin d’œil, le monastère se trouva au centre d’un sabbat infernal que rien ne pouvait mieux dépeindre que l’irruption d’une armée d’esprits maléfiques.


  La canonnade stridente du tonnerre répercutée par les cimes proches déroulait ses chapelets assourdissants. Elle évoquait une artillerie de titans furieux. Les sifflets du vent faisaient penser aux ricanements d’une troupe de singes. Des mains innombrables et frénétiques secouaient en tous sens les portes et les fenêtres.


  Arkha s’était arrachée des bras d’Ogden. Elle tira le verrou de la porte et, toute nue, s’élança dans la galerie. Sa souplesse et sa rapidité avaient surpris l’Américain.


  Il voulut se lancer à sa poursuite après avoir cueilli sa veste au passage. Devant le spectacle qui s’offrit à ses yeux, il s’arrêta net. Il vit la forme nue de la fille s’éloigner dans la pénombre, du côté des temples. A ce moment, la porte de la cellule voisine s’ouvrit et la gouvernante s’élança à la poursuite d’Arkha.


  Mais un autre spectacle réclamait l’intervention d’Ogden… Deux hommes enlacés roulaient par terre auprès d’un troisième étendu sans mouvement. Dans la lumière intermittente des éclairs, les gestes des combattants paraissaient saccadés comme ceux des acteurs d’un film muet.


  … Mr Suzuki était en mauvaise posture. Le garde qui s’était accroché à lui avait dû mettre à profit la seconde où le Japonais avait mis son collègue hors de combat.


  Ogden bondit sur le Tibétain et lui assena sur la nuque un coup du tranchant de son énorme main. Tout fût dit. Mr Suzuki se redressa, blême. Son regard valait une avalanche d’insultes.


  — Vous, quand vous faites l’amour !… lança-t-il.


  Revenu sur terre, Ogden passa tout de suite à l’action. Il traîna les deux corps sans connaissance dans la chambre d’Arkha. Le Japonais se mit en devoir de les ligoter fermement. Un coup de vent referma la porte.


  — Losel va nous faire sortir par le souterrain de la forteresse, dit le Japonais.


  Ogden se vêtit à la hâte. Mr Suzuki lui sangla son rucksac sur le dos, lui mit le fusil de l’un des gardes dans la main et s’empara de l’autre.


  Tous deux s’élancèrent dans la galerie où la tornade battait son plein. Des tourbillons de fine neige diamantine assombrissaient la nuit, mordaient le visage.


  Tout à coup, Ogden rebroussa chemin.


  — Où allez-vous ? demanda le Japonais.


  L’Américain disparut et revint en courant, les vêtements d’Arkha à la main.


  La galerie communiquait avec le deuxième étage des bâtiments sacrés. C’est là que Mr Suzuki entraîna l’Américain.


  — Le grand sanctuaire communique avec le souterrain, expliqua-t-il. Losel nous y attend.


  Ils débouchèrent sur un escalier de bois qui tournait autour d’une tête géante dont on apercevait l’oreille au lobe rond et lourd. Cette oreille avait presque la taille du Japonais.


  Celui-ci s’engagea sur les marches rendues glissantes par le beurre des lampes d’innombrables visiteurs. L’absence de vitraux coupait le sanctuaire du feu d’artifice de l’orage.


  Soudain, le Japonais cria :


  — Ou êtes-vous ?


  Ogden avait encore disparu… Revenant sur ses pas, Mr Suzuki aperçut son compagnon à l’entrée d’une vaste niche creusée dans le roc.


  En approchant, il aperçut un autel où trône la terrible divinité femelle Pal-den-Lhamo.


  Ogden était là et regardait interdit sa maîtresse en proie à un pieux délire, se roulant par terre pour implorer la déesse. Celle-ci, montée sur une mule blanche, traversait un lac de sang. La veilleuse de l’autel éclairait faiblement les couleurs rutilantes de la peinture.


  La déesse tordait sa bouche dans un rictus menaçant ; elle traînait derrière elle une guirlande de têtes de morts et sa couronne était faite d’ossements.


  Au-dessus d’elle était sculptée dans la pierre une scène d’accouplement. Un Sage étreignait sa « cakti{24} » dont le corps souple et nu traduisait à merveille les transes suprêmes. Elle levait une main reconnaissante vers le maître qui la possédait, les yeux mi-clos, la bouche élargie par un sourire de jouissance.


  Le remords et la terreur avaient jeté Arkha aux pieds des redoutables divinités, pantelante, anéantie…


  La gouvernante s’efforçait en vain de l’arracher des marches. Les deux femmes luttaient ensemble comme si l’une d’elles avait tenté de sacrifier l’autre.


  Ogden, son fusil mis en bandoulière, souleva le corps d’Arkha agité de soubresauts frénétiques et l’emporta. Le Japonais repartit en courant pour montrer le chemin. La gouvernante venait derrière, portant les vêtements de la jeune fille abandonnés par l’Américain.


  A coup sûr, depuis des millénaires les dieux de ce temple n’avaient assisté à pareil spectacle.


  Un faux bonze guidait la marche d’un espion impérialiste armé d’un vieux fusil, les bras encombrés d’une fille nue dont il venait de ravir la virginité et qu’il enlevait au nez et à la barbe de la déesse glorieuse appelée aussi « la Truie Adamantine »…


  *


  Derrière l’effigie monumentale d’Amitabha s’ouvrait un étroit passage masqué par une tenture. Un escalier y débouchait, semblable à ceux qui mènent aux cryptes des églises médiévales.


  Franchie la tenture, tout décorum disparaissait. On était dans la coulisse (ou dans la sacristie). L’escalier de pierre en colimaçon débouchait dans un obscur boyau à l’extrémité duquel brillait une faible lumière. Le Japonais en tête, le petit cortège se dirigea de ce côté.


  A partir de l’endroit éclairé, le boyau s’agrandit pour devenir souterrain. Losel et deux porteurs, Ray et Sen, se tenaient face à l’issue, leurs mains posées sur les crosses des automatiques qu’ils avaient glissés dans leurs ceintures. Derrière eux, un troisième porteur éclairait la scène en levant une lampe à huile à la hauteur de son visage.


  Mr Suzuki eut l’impression que la vue de son fusil et de celui d’Ogden arrivant derrière lui, dérangeait quelque chose dans les projets de son allié d’occasion…


  Ce dernier, néanmoins, lui adressa un sourire complice et salua d’un hochement de tête approbateur les armes que le Japonais avait dérobées à l’ennemi.


  Au-delà du cercle éclairé piétinaient trois mulets lourdement chargés.


  Arkha, rhabillée par les soins de sa gouvernante, s’était calmée en même temps que l’orage.


  Les échos du tonnerre ne parvenaient pas jusqu’aux profondeurs du souterrain.


  Losel donna le signal du départ.


  Le balancement de la lampe faisait bouger sur la voûte de roches brunes des ombres fantastiques. Le pas nerveux des mules résonnait sur les pierres.


  — Où sont les mitraillettes ? demanda le Japonais qui avait emboîté le pas à Losel.


  — Elles sont cachées dans le souterrain.


  — Allons-nous les prendre en passant ?.


  — Bien sûr.


  Ce fut dit sur un ton réticent. Le brigand devait réfléchir au moyen de mettre la main sur les mitraillettes qui lui appartenaient pour conquérir les yens qui ne lui appartenaient pas encore. Pistolet moderne contre fusil ancien, c’était risqué. Mitraillette contre fusil, c’était sûr.


  Mr Suzuki lisait sans peine les pensées du bandit dans ses yeux sournois.


  Losel n’avait jamais eu l’intention de favoriser la fuite des prisonniers du Grand Précieux. Il en voulait seulement à leur argent. Cette fois, il avait la certitude que l’Américain portait son magot sur lui. Le temps de le dépouiller, et Losel le remettrait pieds et poings liés aux miliciens. En plus d’une bonne affaire, il s’attirerait un titre à la reconnaissance du nouveau régime.


  Soudain, Losel hâta le pas et disparut dans une vaste faille où l’humidité avait dessiné une traînée verte et noire. Le Japonais s’élança derrière lui…


  C’était une course à la mitraillette. Dans le noir, le Japonais perdit le bandit de vue, se cogna aux pierres humides. Encore un pas et il pataugea dans l’eau.


  Dans l’obscurité totale il reçut une violente bourrade : Losel le bousculait en revenant sur ses pas. Mais il revenait les mains vides…


  Un ordre guttural et les porteurs firent stopper les mulets.


  Mr Suzuki avait déjà compris : les armes ne se trouvaient plus dans leurs cachettes…


  Ce fait pouvait être lourd de conséquences.


  — N’allons pas plus avant ! dit Losel d’une voix blanche.


  CHAPITRE VIII


  HO TCHENG SE DECHAINE


  Le vieux brigand ne s’en ressentait plus pour aller de l’avant.


  Quelqu’un l’avait devancé sur le chemin de la sortie et pillé son arsenal au passage. Et ses propres armes, ce quelqu’un allait les tourner contre lui.


  Losel n’avait pas l’intention d’entrer en conflit ouvert avec les forces de l’ordre ou les autorités du monastère. Dépouiller les voyageurs, bon, se faire tuer pour eux, non !


  — On continue ! ordonna Ogden, le doigt sur la gâchette de son fusil.


  Les muletiers qui tenaient leurs bêtes par la bride se tournèrent vers Losel qu’ils considéraient comme leur chef. Ce dernier se tourna vers Mr Suzuki sans faire mine de s’apercevoir du geste hostile de l’Américain.


  — Nous passerons si la voie est libre, fit-il simplement.


  Pour prouver sa bonne volonté il saisit l’automatique glissé dans sa ceinture et le tendit au Japonais. Celui-ci empocha l’arme et annonça :


  — Je vais partir en éclaireur.


  Il s’enfonça dans l’obscurité de la voûte.


  Les autres attendirent, immobiles, Arkha se serra contre son amant. Elle était indifférente à ce qui se passait autour d’elle.


  Un mulet se mit à gratter le sol rocailleux.


  *


  Mr Suzuki longea les parois grossièrement taillées…


  Le souterrain décrivait un arc de cercle. Au bout d’une vingtaine de mètres il se trouva dans l’obscurité. Seules venaient rompre le silence quelques pierres qui roulaient sous ses pas.


  L’absence de toute lumière en direction de la sortie lui parut de bon augure.


  Au bout de cinq minutes d’une marche prudente à tâtons, il déchanta…


  En même temps qu’il sentit un courant d’air glacial annonciateur d’une prochaine issue vers l’extérieur, des grognements chargés de menaces parvinrent à ses oreilles. Ces grognements étaient entrecoupes de petits gémissements plaintifs et d’un cliquetis de chaîne.


  Cela devint vite un grondement à plusieurs voix rageuses. Les molosses s’impatientaient, faisaient des bonds en avant, cherchaient à attendrir leurs maîtres par leurs plaintes.


  Combien pouvaient-ils être ? Au moins une demi-douzaine, estima Mr Suzuki. A leur puissance de choc, il fallait ajouter probablement la puissance de feu des mitraillettes d’Ogden.


  En somme, Losel avait agi sagement en renonçant à forcer le passage du souterrain. Ceux qui le gardaient savaient à présent, grâce aux réactions des chiens, que les fugitifs approchaient.


  … Pourtant, ils ne donnèrent aucun signe de vie. Ils demeuraient tapis, silencieux, dans le noir.


  Mr Suzuki ne jugea pas utile de pousser plus avant. Rapidement, il retourna auprès de la caravane.


  Ogden, très calme, tenait d’une main sa maîtresse par la taille et de l’autre son fusil.


  Losel avait pris un air pensif ; il se tenait adossé à la paroi rocheuse comme si toute cette affaire ne le concernait plus.


  — Ils sont là-bas ! fit le Japonais en montrant le noir. Avec tous leurs chiens.


  — Je vais vous montrer comment on se débarrasse d’un molosse avec les mains nues, fit l’Américain.


  — Ce ne sont pas les chiens qui me font peur, mais les mitraillettes ! Si nous tirons, ils nous faucheront sans difficulté ; nous ne pouvons même pas nous éparpiller. Il est encore moins risqué de tenter une sortie par la cour. Au moins, il y a la place pour manœuvrer.


  Ogden jeta un regard méprisant sur le Tibétain adossé à la muraille.


  Depuis un moment, une idée lui trottait par la tête. Il n’avait pas l’intention d’en parler devant Losel.


  Tout à coup, les ténèbres du souterrain s’illuminèrent du côté d’où ils étaient venus. On leur avait non seulement barré la route, on les filait également. Un piège parfaitement conçu se refermait sur eux…


  La petite caravane s’était remise en marche pour revenir sur ses pas. Sans qu’un ordre leur eût été donné, les muletiers s’arrêtèrent indécis.


  L’œil mauvais, Ogden leva son fusil.


  Arkha prit la main de sa gouvernante dans la sienne pour la rassurer. Le Japonais demeura parfaitement impassible.


  A présent, on entendait la cadence régulière de plusieurs pas disciplinés. Puis on vit émerger des ténèbres un détachement d’une demi-douzaine de miliciens…


  Les deux premiers rasaient les murs et tenaient des torches électriques dont la lumière blanche créait un halo aveuglant et allongeait démesurément l’ombre de la moindre pierre du chemin. Suivaient de près quatre hommes, la mitrailleuse en position de tir. Mr Suzuki reconnut des armes russes d’un modèle récent, très légères et particulièrement rapides.


  Tous portaient l’uniforme de la milice populaire et la casquette à oreillères ornée de l’étoile. L’expression butée de leurs visages écartait toute velléité de discussion.


  L’espace d’une seconde, Ogden se demanda si ces gens venaient pour exécuter la caravane sans phrases ou seulement pour prévenir toute fuite. Il consulta son compagnon du regard. Le moment lui semblait venu de vendre chèrement sa peau…


  Mr Suzuki lui fit un signe négatif. Les miliciens parvenus à la hauteur du premier mulet se rangèrent spontanément le long des parois.


  Une odeur de crottin flottait dans l’air. La petite caravane effectua une retraite sans grandeur au milieu des mitraillettes. Pas un mot n’avait été prononcé de part et d’autre. Losel marchait tête basse, sans arme. Il cherchait à se faire oublier.


  *


  Le chef de la garde du Grand Précieux se tenait au pied de l’escalier où l’Américain et ses compagnons avaient rejoint le souterrain. Plus question de passer par les sanctuaires pour regagner les cellules. Tout le monde fut dirigé par le chemin qu’avaient emprunté Losel et les muletiers et qui aboutissait aux écuries donnant sur la cour intérieure.


  On sépara les hommes des montures. Un milicien fit entrer l’Américain et Mr Suzuki dans une salle voisine des écuries, dont la fenêtre sans vitre s’ornait d’épais barreaux. On les délesta de leurs armes.


  Losel et les trois Tibétains furent poussés dans la même prison. Arkha se jeta au cou de son amant. Deux soldats durent user de toutes leurs forces pour l’en arracher.


  Estimant que l’un d’eux avait le geste trop brutal, Ogden lui mit son poing dans le nez et l’étendit net. Arkha se laissa entraîner par sa gouvernante.


  Deux miliciens emportèrent leur camarade, dont le nez saignait abondamment. Puis la porte se referma.


  Tout s’était déroulé sur un rythme de cauchemar. Le plus sérieux espoir des prisonniers venait de s’évanouir…


  La tempête était tombée.


  Les premières lueurs de l’aube dessinaient sur le sol de terre battue un rectangle clair barré par deux épaisses lignes noires.


  Le Japonais consulta sa montre-bracelet.


  — Réfléchissons ! dit-il.


  Furieux l’Américain haussa les épaules :


  — Vous avez laissé passer l’occasion d’agir ! ragea-t-il. Maintenant nous sommes dans le trou. Et nous n’en sortirons que pour entrer dans un autre trou encore plus étroit et plus profond !


  *


  De son large doigt spatulé, le lieutenant Ho Tcheng se mit à gratter la fine dentelle blanche dont le givre avait orné les vitres du Poste 127 de la route numéro 2, reliant Dochen à Gayantes.


  La fenêtre demeura bouchée de l’extérieur par une carapace de neige gelée. L’officier ouvrit le battant avec effort. La rumeur de la tempête se fit aiguë et un tourbillon d’une fine poudre cristalline glaça les visages des trois hommes rassemblés autour de la table de bois blanc.


  Ho Tcheng tenta vainement d’apercevoir la route, située à vingt mètres en contrebas. Elle était noyée dans les nuages blancs qui couraient, traqués par le vent.


  Le poste avait été construit par les ingénieurs de la route, puis cédé à l’armée au fur et à mesure de l’achèvement de nouveaux tronçons. Il bénéficiait de l’éclairage électrique.


  Devant la fenêtre, une Jeep recouverte d’une bâche ressemblait à un tombeau sous la neige. A l’horizon, les hautes cimes, à l'abri de la tempête, étincelaient.


  Ho Tcheng annonça joyeusement :


  — Ça se tasse !


  — Vous trouvez ? bougonna l’homme en civil qui avait une vingtaine d’années de plus que le lieutenant. Ses cheveux étaient gris, son visage gras et impénétrable. Les mains sur les genoux, il était penché au-dessus d’une carte d’Etat-Major déployée sur la table.


  Le troisième homme gardait les bras croisés, l’air absent, il portait l’uniforme de sous-lieutenant de la Milice populaire.


  — Qu’en pensez-vous, camarade Ping Mei ?, fit le lieutenant.


  — Je me rangerai à l’avis du chauffeur ! répondit l’interpellé.


  C’était un Chinois du Nord au visage ovale de mandarin. Ses yeux, d’une inquiétante mobilité, étaient protégés par des lunettes de myope à monture d’or.


  L’ampoule suspendue au plafond se reflétait sur les étoiles de cuivre de sa vareuse kaki. Il leva les yeux au plafond pour signifier qu’il ne prendrait aucune part à la discussion des deux autres.


  — Non, camarade-lieutenant ! dit le civil. Nous ne sommes pas d’accord. Je ne puis accepter votre plan.


  — Camarade-commissaire, dit l’officier, je n’ai fait que traduire vos instructions en ordres militaires.


  Taï Shui-Peu, le Commissaire politique de la province d’U, secoua la tête :


  — Non. Les ménagements et les précautions que vous comptez prendre sont superflus.


  Ho Tcheng se mit à réciter le catéchisme du parti concernant les minorités ethniques, ainsi que l’accord sino-tibétain du 23 mai 1951{25}.


  — Je m’assurerai la coopération volontaire des lamas, assura-t-il.


  — Toutes les considérations politiques et idéologiques doivent être écartées au profit de l'efficacité ! affirma le Commissaire régional. Ce sont les ordres du Ministère. Arrêtez, pendez, fusillez, mais agissez vite ! Exterminez des monastères entiers s’il le faut, mais ne perdez pas une minute !


  — J’arrêterai ces deux hommes dans les plus brefs délais ! promit Ho Tcheng.


  Le poing du commissaire s’abattit sur la table !


  — Avec la complicité des monastères, ce bonze miraculeux vous filera entre les doigts ! Vous n’avez aucune idée de l’épaisseur de la couche de superstitions qui recouvre les cerveaux du peuple des hauts-plateaux !


  Après un instant d’hésitation, il reprit :


  — Je vais vous révéler l’enjeu de la partie. (On entendit le mugissement monotone de la tempête qui poursuivait sa ronde autour du poste.) Sans quoi, je partagerais la responsabilité de vos erreurs de tactique…


  Le visage de Taï Shui Pei était devenu grave :


  — Le mercredi quatre mai à sept heures du matin, la fusée Sun Tzé{26} a décollé de sa rampe de lancement située dans une zone secrète…


  « Cette fusée, dont l’objectif n’a pas été divulgué, a dévié de sa trajectoire. Après avoir battu tous nos records d’altitude, elle est tombée « quelque part dans l’Himalaya », selon les renseignements fournis par le Ministère des Armées.


  « Tous nos agents ont été alertés. Plusieurs missions militaires se sont mises en route sur-le-champ. L’Armée et l’Aviation mettent à notre disposition tous les moyens dont nous pouvons avoir besoin. Vous avez compris maintenant qu’il s’agit d’une question vitale…


  Ho Tcheng hocha la tête. Il avait un beau visage ouvert, des traits énergiques. Avant d’être lieutenant à vingt et un ans, il avait été « chef de pionniers ».


  Une lueur fanatique s’alluma dans son regard ; le jeune homme enthousiaste avait soudain des yeux d’ange exterminateur.


  — Ne croyez-vous pas que cette fusée, en revenant dans l’atmosphère terrestre, s’est désintégrée ? demanda-t-il.


  — Non, dit le commissaire catégorique. Les ordres secrets que j’ai reçus affirment le contraire. Voilà où se situe la gravité de l’affaire. Si le métal ne s’est pas désintégré, il y a une raison. Et cette raison, ceux qui examineraient la fusée la découvriraient !


  Sut un ton plus véhément, il poursuivit :


  — Pourquoi pensez-vous que les U.S.A. aient dix ans de retard sur les Démocraties Populaires ? Pensez-vous que nous ayons un meilleur carburant ? Non. Croyez-vous que nos alliages légers soient plus légers ? Non. Tout simplement : nos alliages échappent à l’attraction terrestre. Ils déjouent les lois de la gravité. C’est pourquoi nos fusées ne se désintègrent pas comme les fusées américaines…


  Après un silence, il reprit sur un ton où perçait une véritable angoisse :


  — Si les Impérialistes pouvaient emporter ne fût-ce qu’une parcelle de cette fusée, ils rattraperaient non seulement leur retard mais ils acquerraient une avance incalculable… A leurs progrès en matière de carburant s’ajouteraient nos découvertes dans le domaine de l’antigravitation.


  « Aucun Occidental, disent nos ordres, ne doit apercevoir cette fusée même de loin. Cela laisse supposer qu’une partie du secret est visible à l’œil nu.


  « Comprenez-vous maintenant l’importance de l’enjeu ? La maîtrise de la gravité, c’est plus que la maîtrise du monde. Il s’agit de l’empire de la galaxie…


  Les effrayantes perspectives que le civil venait de lui découvrir parurent fasciner Ho Tcheng. Son œil songeur se mit à scruter des infinis imaginaires. Puis il vit l’engin mystérieux et terrible échoué au pied d’un pic désert, livré à la convoitise des ennemis du peuple chinois.


  Ce fut d’une voix blanche d’émotion qu’il déclara :


  — Vous avez bien fait de parler, camarade Taï Shui Pei. La civilisation est en danger lorsque de telles armes tombent aux mains des bellicistes. J’anéantirai tous ceux qui me refuseraient leur collaboration immédiate !


  Le commissaire jeta deux photographies sur la table. L’une représentait Jesse Ogden en tenue de « marine », l’autre Mr Suzuki en uniforme de gala du Kempe-Taï{27} :


  — Anéantissez déjà ces deux-là ! Leur arrivée coïncide étrangement avec l’échec du lancement de Sun Tzé.


  Ho Tcheng ouvrit la porte de la pièce qui se remplit en un clin d’œil de neige poudreuse. Puis il porta à sa bouche le sifflet de métal attaché à son cou par une cordelière. Un long sifflement strident et roucoulant fit sursauter Ping Mei.


  — Départ immédiat ! hurla le Lieutenant.


  Le commissaire ouvrit des yeux éberlués. Il se demanda s’il n’aurait pas mieux fait de se taire.


  — Lieutenant… bredouilla-t-il. Est-ce que la prudence…


  — La prudence devant le danger s’appelle de la lâcheté ! récita le jeune illuminé. Je ne vous oblige pas à partir avec nous, commissaire.


  — Vous me laissez l’alternative de crever dans ce poste isolé du monde extérieur…


  Ho Tcheng était déjà dehors. Il ébranlait la porte d’un baraquement voisin de coups de pieds furieux.


  — Camarade-Commissaire, dit Ping Mei en se levant résigné, vous venez de rendre un grand service à la cause des espions. Nous avons toutes les chances du monde de finir nos jours au fond d’une crevasse. Je considère le lieutenant Ho Tcheng comme un homme dangereux.


  — Pourquoi dangereux ? cria la voix de l’intéressé surgissant d’un tourbillon de neige.


  — Parce que vous passez d’un extrême à l’autre ! expliqua tranquillement Ping Mei de sa voix nasillarde de mandarin.


  CHAPITRE IX


  Mr SUZUKI SE DECHAINE


  — Taisez-vous donc, Peina, et asseyez-vous, dit la jeune fille, vous me donnez le vertige !


  La gouvernante tantôt accablait Arkha de reproches véhéments, tantôt se répandait en lamentations. Il fallait s’attendre au pire. L’inconduite avait plongé Arkha et sa suite dans un gouffre profond, etc…


  La vieille fille avait perçu quelques échos des ébats nocturnes de sa maîtresse, et à l’indignation vertueuse se mêlait un attendrissement quasi-maternel qu’elle n’avouait pas.


  — Que vais-je dire à vos parents ? gémit Pema.


  — Rien du tout ! coupa sèchement la jeune fille. Pensez un peu aux autres et non pas seulement à vous !


  — Par les autres vous entendez cet homme, cet étranger, ce Geshe Forster… Il aura le sort qu’il mérite !


  Arkha ne répondit rien. Savoir son amant à la merci des miliciens la torturait, mais elle ne désespérait pas de lui. Un homme qui lui avait fait découvrir le paradis n’allait pas se laisser dompter par quelques murs, quelques barreaux et quelques mitraillettes !


  Un discret grattement à la porte la fit sursauter… Son cœur fit des bonds précipités.


  — Qui est là ? demanda Pema d’une voix craintive.


  Elle fut écartée de la porte par sa maîtresse qui tira le battant et vit entrer – avec un désappointement visible – l’abbé-intendant. Dorje Tsegyal s’inclina galamment devant elle, un sourire cérémonieux aux lèvres :


  — J’ai placé des gardes à votre porte pour empêcher le retour d’événements fâcheux…


  Mince et long, le verbe onctueux, avec une bedaine pointue qui soulevait bizarrement la ceinture de sa robe monacale, il rappelait à la jeune fille un certain père jésuite qui, aux Indes, avait essayé de lui ravir la vraie foi par des paroles mielleuses.


  Il exigeait le départ immédiat de la jeune fille.


  — L’arrivée des autorités vous mettrait dans une posture fâcheuse… expliqua-t-il.


  — Je vous le disais ! intervint Pema.


  Arkha regarda Tsegyal droit dans les yeux :


  — Pourquoi livrez-vous un bonze aux incroyants ? questionna-t-elle.


  — Le livrer ? s’indigna l’abbé. Non pas. Il s’agit de le soumettre à une vérification d’identité. S’il est bien Samato-le-Miraculeux, il confondra les autorités. Sinon…


  — Sinon ? insista la jeune fille.


  — Dans la seconde éventualité, mieux vaut pour vous être loin !


  — Ils vont le massacrer, n’est-ce pas ? Vous le savez. Et vous le retenez quand même… Le meurtre n’est-il pas le plus grand des crimes ?


  Arkha frémissait de la tête aux pieds ; avec passion, elle plaidait la cause de son amour…


  — Assurément ! l’approuva l’abbé. C’est pourquoi il importe de traquer les espions. Les inventions diaboliques des Impérialistes{28} peuvent détruire en quelques secondes des peuples entiers ! Exterminer leurs espions équivaut à sauver des millions de vies humaines.


  Arkha ne fut pas dupe de ce sophisme. Elle n’aimait pas les Hans athées qui, de plus, abolissaient peu à peu les privilèges de la noblesse.


  Néanmoins, elle fit semblant de se rendre aux raisons du lama :


  — Dorje Tsegyal, fit-elle, vos paroles respirent la sagesse. Je vais partir sur-le-champ. Il n’est pas bon que le nom d’une grande famille aussi illustre que la mienne soit mêlé à une affaire d’espionnage.


  Le visage de l’intendant s’épanouit en un rire heureux où, malgré lui, perçait une forte dose de surprise. Il n’avait pas espéré venir à bout si facilement d’une Tibétaine de noble extraction.


  Arkha reprit :


  — Permettez-moi de prendre congé de Chalu-Bouddha…


  — Quand vous voudrez !


  L’Intendant n’était plus que complaisance courbée.


  — … et de Bozu Samato ! acheva tranquillement la jeune fille.


  L’abbé releva la tête comme si un serpent venait de le mordre. Il ne put placer un mot.


  — Jusqu’à preuve du contraire, c’est un prêtre bouddhiste, un pieux homme dont la science a confondu Chalu-Bouddha. L’auriez-vous condamné sans preuves ? Même les Hans le jugeront sur pièces.


  Du coup, la gouvernante qui avait un silence déférent, fit une intervention véhémente :


  — Vous n’y pensez pas ! Pénétrer dans cette cave au milieu de tous ces hommes ? Seule ? Jamais de la vie !


  — Est-ce de ma faute si on a enfermé un bonze dans une cave ? demanda Arkha. Si vous avez peur pour moi, suivez-moi !


  — Ce n’est pas sage… observa l’abbé empoisonné.


  — Je ne partirai pas sans la bénédiction de Bozu Samato !


  Elle ajouta, perfide :


  — Que dira-t-on à Lhassa, si vous n’accédez pas à ce pieux désir ?


  Dorje Tsegyal devint terriblement pensif{29}.


  — Je vais vous accompagner ! décida-t-il tout à trac. Et votre gouvernante aussi. Vos adieux ne dureront pas plus de cinq minutes, j’espère ?


  — Je l’espère aussi ! dit Arkha, le visage irradié.


  Vivement, elle enfila son manteau de voyage à capuchon et montra la porte à l’abbé :


  — Passez devant, s’il vous plaît !


  Dorje Tsegyal sourit devant son empressement.


  Il s’avança dans la galerie, les mains passées dans ses manches, la tête inclinée sur le côté, suivi d’Arkha et de Pema.


  En silence, les deux soldats qui montaient la garde devant les chambres les suivirent, la main droite sur la crosse des automatiques fixés a leurs ceinturons…


  *


  En se retrouvant dans le souterrain obscur ou, quelques heures plus tôt, en compagnie de son amant, elle avait cru respirer l'air de la liberté, Arkha eut le cœur terriblement serré…


  Une lampe à huile posée sur un trépied éclairait faiblement la porte de la prison et les deux miliciens armes de mitraillettes qui la gardaient.


  Un vent glacé courait le long des murs.


  Sur un geste de l’intendant, l’un des soldats tira le verrou de fer, énorme barre forgée profondément enfoncée dans l’épaisseur de la muraille.


  L’abbé se garda bien de pénétrer dans l’antre obscur. Il s’effaça devant la jeune fille et sa gouvernante.


  Le soldat referma le verrou sur les deux femmes, et l’abbé approcha sa montre-bracelet de la lampe à huile pour bien compter les cinq minutes.


  *


  Arkha se jeta follement au cou de l’Américain. Les amants restèrent enlacés sans rien dire. Le jour de souffrance venu de la cour éclairait confusément leur groupe immobile.


  Mr Suzuki se mit à tourner autour d’eux à petits pas nerveux, pareil au chien de berger qui s’impatiente de la trop longue immobilité d’un ruminant. La sentimentalité occidentale de son compagnon commençait à l’écœurer.


  Accroupis sur la terre battue dans l’angle le plus obscur de la cave, Losel et ses hommes semblaient résignés à leur sort. La scène d’adieux qu’on leur jouait leur paraissait de mauvais augure.


  — On veut que je parte avant l’arrivée des autorités… murmura la jeune fille. Gardez-moi avec vous !


  Elle se sentit brutalement tirée en arrière par le Japonais qui se planta entre elle et son amant.


  Pema, appuyée contre la porte, laissa échapper un petit gémissement. Tous ces hommes enfermés comme des fauves et dont elle devinait les yeux dans la pénombre lui faisaient affreusement peur.


  — Arkha !… supplia-t-elle.


  — La ferme ! dit l’Américain l’oreille inclinée vers Bozu Samato.


  *


  Pour la dixième fois, Dorje Tsegyal consulta sa montre…


  — Qu’est-ce qu’ils fabriquent ? murmura-t-il. Cette bénédiction n’en finit pas !


  Au moment où il levait le poing pour frapper contre la porte en guise d’avertissement, une série précipitée de coups fut frappée de l’autre côté.


  Le soldat tira le verrou sans enlever le doigt de sa main droite de la gâchette de son arme. Instinctivement, les trois camarades levèrent les leurs vers la porte qui s’ouvrait, livrant passage à deux créatures effondrées.


  — Ma chérie, séchez vos larmes… suppliait Pema d’une voix chavirée par l’émotion.


  Les cheveux d’Arkha défaits voilaient un visage baigné de larmes. La gouvernante n’avait pas résisté à la contagion des sentiments et serrait contre elle le frêle corps secoue par les hoquets.


  Le lourd verrou se referma sur la prison.


  — Ne les quittez pas de vue ! dit l’intendant aux deux soldats qui avaient suivi les femmes depuis leur chambre.


  Impassibles, les soldats emboîtèrent le pas aux deux créatures titubantes.


  — Dépêchez-vous de préparer vos valises ! leur cria Dorje Tsegyal.


  Et il prit la direction de la cour en se frottant les mains.


  La vieille fille tremblait de tous ses membres en s’efforçant de pousser des plaintes déchirantes ; en fait, elle n’émettait que des gloussements de terreur en lorgnant les pistolets des soldats qui l’encadraient.


  C’est à grand’peine qu’elle parvint jusqu’à la chambre d’Arkha ; ses jambes s’étaient vidées de toute force. Elle poussa la porte, franchit le seuil soutenue par… son compagnon qu’elle avait l’air de soutenir. Puis elle referma derrière elle et s’adossa contre le battant, prête à tomber en pâmoison.


  Mr Suzuki la gifla violemment pour l’empêcher de s’évanouir pour de bon. Il avait encore besoin d’elle…


  Vêtu du manteau de voyage d’Arkha, le capuchon sur la tête et le visage masqué par une mèche prélevée sur l’opulente chevelure de la jeune fille, il avait pris la place d’Arkha avec la complicité des ténèbres. Sa petite taille, ses longues mains fines l’avaient favorisé.


  Pema suffoqua sous la violence des gifles.


  — Dans deux minutes, vous allez demander à l’un des soldats de vous donner un coup de main pour porter une valise, lui expliqua-t-il.


  La gouvernante secouait la tête, hébétée, ahurie, à bout de résistance nerveuse. A chaque seconde qu’avait duré sa marche en compagnie du Japonais, elle s’était attendue à recevoir une rafale d’acier dans les reins. Elle se sentait sans défense contre le diabolique Bozu Samato…


  — A la moindre désobéissance, je te casse le cou ! menaça le bonze.


  … Il avait une tête à le faire sans hésiter !


  Il poussa une valise contre le mur et d’un coup d’œil compétent apprécia la distance qui le séparait de la porte.


  — Mettez-vous là ! ordonna-t-il en désignant un point précis devant la porte. Vous allez ouvrir de la main gauche, vous appellerez sans sortir dans le corridor. De la main droite, vous désignerez la valise sans lâcher la porte. Le moment venu, je la pousserai moi-même.


  Fébrilement la gouvernante agita la tête dans tous les sens. Elle pensait que d’une façon ou de l’autre, sa dernière heure était venue.


  — Compris ? demanda le moine infernal. Bon. Exécution.


  D’une main tremblante, Pema ouvrit la porte. Elle se trouva nez à nez avec un soldat. Elle lui trouva une expression dure et obtuse.


  Elle bredouilla :


  — Mademoiselle Arkha aimerait que vous lui donniez un coup de main…


  Le visage du soldat parut s’adoucir. Evidemment, il ne soupçonnait pas quel genre de demoiselle l’attendait de l’autre côte du battant !


  Il ne fit pas mine d’enlever sa main de la crosse de son arme, Pema resta figée sur place. Il dut la pousser pour entrer. Elle marcha à reculons, faillit s’étaler. Elle montra du doigt la valise ; mais au lieu de se baisser pour la prendre comme prévu, le soldat chercha des yeux la demoiselle.


  S’il s’attendait à découvrir un spectacle d’intimité, il fut déçu. Il repoussa la porte lui-même et ne vit qu’une forme vague enveloppée dans le manteau de voyage et penchée, la croupe haute, au-dessus d’une valise pleine à craquer.


  — Laissez-moi faire, mademoiselle ! dit le soldat.


  Pema sentit son coeur s’arrêter. Avec un cri léger, elle s’affaissa.


  Le soldat se retourna vers elle, surpris, et la vit, les yeux révulsés, s’effondrer sur le parquet, toute molle, inerte.


  Au même instant, il éprouva un choc imprévu sur la tempe gauche et s’effondra à son tour sur le parquet, aussi mou, aussi inerte…


  De sa vie, Mr Suzuki ne s’était trouvé dans une situation aussi embarrassante. Il n’avait plus personne sous la main pour appeler l’autre soldat.


  Il s’empara avec satisfaction de l’automatique – modèle américain datant d’une dizaine d’années – et regretta que ce fût une arme trop bruyante pour servir dans l’immédiat.


  N’entendant plus de bruit à l’intérieur de la chambre, le second milicien y jeta un coup d’œil. Ce coup d’œil le renseigna amplement sur la situation… Son nez buta contre le canon d’un pistolet ; il ne put lever sa propre arme, gêné par le battant de la porte. Il recula pour se dégager ; l’arme de son adversaire se leva vivement et s’abattit avec force sur son crâne.


  Quelques secondes plus tard la gouvernante rouvrit les yeux et se vit seule avec le Japonais. Elle roula des yeux effarés :


  — Où sont-ils ? interrogea-t-elle, toujours frissonnante de terreur.


  Mr Suzuki lui adressa un sourire rassurant et lui montra la fenêtre ouverte au-dessus du vide vertigineux.


  Grâce à l’heureuse situation des cellules que le Grand Précieux avait attribuées à ses hôtes, les gêneurs avaient disparu sans laisser de trace…


  CHAPITRE X


  HO TCHENG ECLATE


  Du haut de la galerie, Mr Suzuki surveilla l’animation qui régnait dans la cour de la forteresse.


  Tous les lamas, abbés et frères s’affairaient en robe de cérémonie. La grande porte n’en demeurait pas moins rigoureusement close… Les miliciens y veillaient, indifférents aux allées et venues que nécessitait la préparation de la fête.


  Face à l’entrée du monastère, on dressait un podium destiné au Grand Précieux. Un trône en bois doré y fut hissé, entouré de sièges plus bas. On recouvrait les échafaudages de riches tentures de soie jaune et grenat.


  Au cours de la nuit, le Japonais avait mûri un plan aussi simple qu’audacieux.


  Le moment de passer à l’action était venu… Une sorte d’état second donnait à tous ses mouvements une souplesse et une précision inhumaines.


  A pas silencieux, il regagna le bâtiment du sanctuaire. Il avait abandonné les chaussons de soie d’Arkha qui lui comprimaient les orteils et marchait nu-pieds, jarrets tendus, tous sens aux aguets.


  D’une minute à l’autre, le détachement lancé à sa poursuite allait faire irruption dans la cour de la forteresse…


  Il se félicita que l’électricité fût proscrite des temples ; les innombrables mèches vacillantes et fumantes créaient partout des zones de pénombre propices à une circulation clandestine.


  Des frères circulaient d’un étage à l’autre, chargés d’objets divers destinés à la cérémonie tels que Tril-bu, tang-ka{30} qu’ils prenaient dans les gon-kang{31}.


  Le Japonais se glissa dans l’ombre d’une statue de Civa. Le dieu étreignait avec sa férocité habituelle une femme nue et pâmée. Ses nombreux bras voués à la destruction se dressaient dans l’ombre. Au mur, étaient suspendus tout un choix de trophées de mort : cimeterres, poignards, lances, arcs et flèches.


  Deux moinillons, élèves du monastère, passèrent en se bousculant sans respect pour la sainteté du lieu et sans curiosité pour les scènes d’orgies minutieusement peintes sur les murs.


  Quand leur rire argentin se fut éteint sous les voûtes de pierre, Mr Suzuki sortit de l’ombre.


  Il avait décroché du mur un arc et deux flèches. Il se souvenait d’avoir été champion de tir à l’arc à l’Université de Tokyo{32}.


  Si le Grand Précieux avait pu l’apercevoir à cette seconde, il eut interrompu sa méditation pour donner l’alerte au fauve lâché… Mr Suzuki, le crâne rasé, le visage enduit d’une colle qui donnait à sa peau la patine d’un vieil ivoire, sa robe de bonze découvrant ses mollets et ses pieds nus, l’arc au poing, les mâchoires serrées, les yeux durcis par une sombre détermination, ressemblait à ces moines guerriers du Moyen-Age au seul aspect desquels s’effondraient les trônes des Tennos…


  Le Japonais parvint sans encombre jusqu’au dernier sous-sol des temples et put apercevoir le fond de la crypte faiblement éclairée les deux miliciens qui montaient la garde devant la prison de l’Américain.


  A la distance où il se trouvait, aucune chance de faire mouche avec les automatiques dont il disposait. Il lui aurait fallu un de ces colts magiques en usage dans les westerns et qui tuent leur Indien à cinquante mètres.


  Le plus proche des gardiens se trouvait à une vingtaine de mètres. Approcher, c’était se découvrir ; tirer, c’était donner l’alerte sans utilité.


  Les deux miliciens bavardaient, l’arme à la bretelle. Le trépied supportant la lampe éclairait le visage de l’un d’eux. Sa casquette rejetée en arrière découvrait la naissance des cheveux passés à la tondeuse. Il n’avait pas plus de vingt ans.


  Mr Suzuki banda son arc et s’approcha du seuil de pierre qui séparait le bâtiment sacré du souterrain. Si l’un des soldats s’était tourné de son côté, il eût aperçu une silhouette sombre sur un fond de faible lumière fumeuse dans l’encadrement du porche.


  Le Japonais se garda d’en franchir le seuil ; il pouvait ainsi, d’un bond rapide à droite ou a gauche, se mettre à l’abri.


  De toutes ses forces il tendit l’arc, s’efforçant de dominer le tremblement de ses muscles bandés à craquer.


  L’un des soldats lui tourna le dos en cachant la lampe. Cerné par le halo lumineux, il formait une cible parfaite.


  Mr Suzuki emplit ses poumons d’air et fournit l’effort suprême… L’arc se détendit avec un claquement sec et la flèche partit en sifflant.


  Les deux soldats se turent net. Levèrent la tête en même temps. Celui qui était visé se retourna dans la même seconde et la flèche pénétra dans sa poitrine. Il y porta la main pour l’arracher. La main retomba presque aussitôt. Il perdit connaissance et tomba en avant sur la flèche…


  Pendant plusieurs fractions de seconde la stupeur avait laisse son camarade sans réaction. Les instructions aux jeunes recrues ne prévoyaient pas ce qui venait de se produire.


  Il se ressaisit avant que le Japonais n’eût à nouveau bandé son arc. Il braqua la mitraillette sur l’ombre dressée dans l’encadrement du porche.


  Mr Suzuki joua le tout pour le tout : il jeta l’arc à terre, leva les deux bras en signe de reddition.


  A cet instant il jouait avec sa vie et le savait ; mais il savait aussi que sa vie ne valait plus très cher…


  Il avait prévu l’hypothèse ou le second soldat se serait enfui pour chercher des renforts. Restait alors à ramasser la mitraillette de son camarade, délivrer Ogden et tenter une sortie en combattant. Ce n’eût été qu’une façon de mourir plus rapide qu’une autre.


  Pour l’instant, le soldat, l’arme haute, continuait de se rallier à l’autre solution – beaucoup plus riche en espoirs. Il s’avançait lentement vers l’ombre aux bras levés qui se présentait comme une cible si parfaite que ce n’était vraiment pas la peine de se presser.


  Dans sa lenteur et dans ses précautions il y avait comme une crainte superstitieuse. Sans doute se demandait-il d’où surgissait cet ennemi médiéval. Pourtant, sa confiance dans l’arme perfectionnée qu’il maniait avec un air de compétence demeurait entière et inébranlable.


  Le Japonais comptait les pas du soldat… Le succès couronnait la première partie de son plan : amener l’adversaire à se placer à portée du tir de son pistolet.


  Parvenu à une dizaine de mètres, le doigt sur la gâchette, le milicien grogna un ordre brutal. Il mettait Mr Suzuki en demeure de s’avancer et de passer dans le souterrain. Il le considérait comme son prisonnier.


  Sorti de l’abri du porche, le Japonais était perdu. Il fallait passer à l’exécution de la partie la plus difficile du plan. Mentalement, il n’avait cessé de viser le milicien. Suivant la méthode du « tir de mémoire », il préparait dans son esprit tous les gestes qu’il aurait à accomplir au cours de la fraction de seconde décisive :


  « Bondir à gauche pour se mettre à l’abri du mur qui l’encadrait ; en même temps, tirer l’automatique de sa robe avec sa main droite. Ouvrir le feu en tenant compte de la position de l’adversaire et en balayant la cible gravée dans sa rétine du haut en bas… »


  — Viens ! ordonna le soldat, le regard meurtrier, en faisant franchir à la gâchette la marge de sécurité.


  Mr Suzuki fit un bond de côté. A la même seconde, les deux armes crachèrent le feu…


  La saccade tonnante de la mitraillette résonna sous les voûtes de pierre et couvrit le bruit de l’automatique.


  Mr Suzuki sentit un feu dévorant lui traverser la main comme une épée et malgré sa volonté tendue dans un raidissement surhumain, son index finit par lâcher la gâchette. Ses doigts laissèrent tomber l’automatique…


  Le tintamarre l’avait assourdi au point qu’il se demanda si le tir de l’autre avait cessé. Il risqua un œil hors de son abri. Le milicien rampait par terre en se tenant le ventre.


  En deux enjambées et un saut le Japonais fut sur lui. Il ne put contenir un grognement de joie satanique en posant un pied sur la mitraillette pour la coller au sol, car le blessé, à demi-inconscient, venait d’esquisser un geste de défense. Lui soulevant la tête par les deux oreilles, il martela furieusement le sol pierreux une dizaine de fois. Un craquement sourd lui fit comprendre que l’ennemi ne se relèverait pas.


  La mitraillette sous le bras, il franchit en courant la distance qui le séparait de la porte de la prison. Le premier milicien râlait toujours, empalé sur la flèche. Mr Suzuki lui fit subir le même traitement qu’à l’autre, se servant de son occiput pour tasser les inégalités rocheuses du sol. Le moment n’était plus de faire quartier.


  Dans le même élan de sauvage ivresse, il tira le verrou de la lourde porte.


  A sa vive stupeur, il découvrit une prison vidée de ses hommes. Seule, Arkha se tenait accroupie face à l’entrée.


  … Il n’eut pas le temps de se retourner : quelque chose ressemblant à une avalanche déferla sur lui. Il s’écroula sous la poussée d’une masse écrasante, le souffle coupé, les reins broyés…


  Un cri d’Arkha suivi d’une série d’exclamations lui apprit que son agresseur n’était autre que Jesse Ogden qui, enfin, desserra son étreinte.


  — Vous vous y prenez un peu tard, fit le Japonais en retrouvant sa respiration. Mais ce n’était pas mal combiné.


  Losel et ses hommes avaient formé une pyramide encadrant la porte de la cave et Ogden avait lancé son attaque du haut de cette pyramide. En s’élançant, il s’était aperçu de sa méprise…


  — Vite ! fit Mr Suzuki. Nous avons deux mitraillettes ; l’une avec un chargeur intact, l’autre chargeur est fortement entamé.


  — J’ai entendu ! fit Ogden. C’est pourquoi je ne pouvais en croire mes yeux en vous apercevant !


  Le Japonais se tourna vers Losel :


  — Vous avez compris, j’espère ? Votre intérêt est de marcher avec nous.


  — Comptez sur moi ! fit le Tibétain. Je vous conduirai à un repaire dans la montagne où toute une division vous chercherait en vain.


  — Voici mes ordres, dit Mr Suzuki.


  Un pistolet dans chaque main, il donna ses instructions d’une voix cassante. Cette fois, c’était le Samouraï qui parlait.


  Il avait donné la mitraillette à Ogden qui la tenait d’une seule main, comme un jouet…


  *


  Le ciel ne gardait aucun souvenir de l’orage de la nuit.


  Les nuages vaincus se cachaient à deux cents mètres plus bas dans la vallée. A l’horizon étincelaient les glaciers dans toute leur glorieuse lumière bleue.


  Aux abords du monastère, dont les portes cloutées demeuraient obstinément closes, régnait une ambiance de kermesse. Les bergers et les cultivateurs des environs s’étaient donné rendez-vous sur la place pour assister aux cérémonies religieuses, traditionnellement suivies par une représentation théâtrale et qui se termineraient par un pique-nique à la tibétaine, joyeuse fête populaire, en rien comparable avec l’honorable partie de campagne japonaise cérémonieuse et compassée.


  On attendait l’ouverture des portes. Un marchand de friandises avait installé son éventaire. Les jeunes filles des villages voisins se pavanaient en robe de fête ; les enfants menaient grand tapage.


  Tout à coup, la liesse populaire tomba…


  Un grand silence se fit sur la place. L’on n’entendit plus que les crachotements de deux moteurs de jeeps qui fonçaient sans vergogne à travers la foule compacte.


  En un clin d’œil, la place se trouva dégagée.


  Les deux voitures contournèrent l’escalier monumental en empruntant le chemin carrossable qui passait devant la grande porte.


  Dans la première jeep avaient pris place le lieutenant Ho Tcheng, chef du détachement ; le commissaire politique de la province d’U ; le sous-lieutenant Ping Mei, détaché des Services Annexes{33} de l’Armée Populaire. Un sergent tibétain tenait le volant.


  La deuxième jeep transportait six hommes dotés des armes les plus perfectionnées sorties des nouvelles manufactures de Kharbin. C’étaient des miliciens d’élite qui avaient adopté la raideur urssienne.


  Sut un aboiement sonore de leur chef ils sautèrent à bas de leur jeep – à l’exception du chauffeur – et se tinrent au garde-à-vous face à l’entrée de la porte cochère.


  Le chef apostropha rudement le soldat en faction dans la guérite maçonnée communiquant avec l’intérieur de la forteresse. La porte ne s’ouvrait pas assez vite devant lui.


  Le factionnaire disparut dans sa guérite et revint dire que la demande avait été transmise mais que les portes devaient rester closes jusqu’à nouvel ordre.


  — Ouvrez ! rugit le Lieutenant hors de lui. Ou je fais tout sauter a la grenade !


  Les badauds qui avaient suivi les jeeps s’éloignèrent prudemment de quelques pas. Un gamin de six ans grimpa sur le siège de la première jeep à côté du chauffeur et donna un coup de klaxon qui fit sursauter Ho Tcheng. N’y tenant plus, ce dernier bouscula le factionnaire et disparut à l’intérieur de la cour.


  Peu après, les portes s’ouvrirent toutes grandes. Les deux voitures pénétrèrent dans l’enceinte du monastère.


  Là aussi ce fut la stupeur et la panique. L’irruption de soldats armés se déployant pour manœuvrer au milieu des préparatifs d’une fête sacrée, cela ne s’était pas vu depuis les excès du Kuong-mintang.


  Ho Tcheng déploya ses hommes, à l’exception des deux chauffeurs qui restèrent au volant.


  Les frères et lamas de moindre importance se dispersèrent comme des volailles caquetantes à l’entrée du renard dans la basse-cour.


  L’abbé-intendant, qui avait l’œil à tout, se porta seul à la rencontre du bouillant lieutenant suivi à distance par le rondouillard Taï Shui Pei et le mince, flegmatique Ping Mei.


  Ho Tcheng exécuta le salut populaire en ayant l’air de brandir un poignard menaçant sous le nez du moine. Ce dernier se drapa dans une dignité hautaine et souriante.


  — Je viens pour arrêter les traîtres ! annonça le lieutenant. Où sont-ils ?


  — Sa Sérénité Chalu-Bouddha souhaite vous entretenir à leur sujet, répliqua l’intendant.


  — Si vous voulez. Mais faisons vite !


  Ho Tcheng piaffait littéralement d’impatience. L’intendant adressa un sourire aimable au commissaire politique, une vieille connaissance. Il reprit, toujours aimable :


  — Sa Sérénité va bientôt paraître pour la cérémonie.


  — Croyez-vous que j’aie parcouru trois cents kilomètres dans le brouillard pour assister à une cérémonie ? demanda l’officier dont la patience était à bout. Remettez-moi les prisonniers sur-le-champ. J’ai des ordres formels !


  Soudain, il y eut un remous au fond de la cour où s’était formé un cortège.


  La statue de Tsong-Kapa{34} fut portée par une douzaine de frères sur une sorte de civière en forme de roue dont chaque porteur tenait un rayon. L’Ineffable, gavé d’encens, tanguait au-dessus de ses zélateurs qui titubaient sous le poids de sa masse de bronze. Il baissait les yeux comme ébloui par la lumière du grand jour.


  Une nuée de démons infernaux se mirent à danser autour de lui en poussant des clameurs assourdissantes.


  Ho Tcheng ignorait le sens mystique de ce tintamarre carnavalesque. Il ne se souciait pas de savoir qu’il signifiait la paix profonde de « l’âme illuminée » au milieu des apparences grossières et terrifiantes, le triomphe des exercices spirituels sur la vaine agitation du monde.


  — Que signifie ? hurla Ho Tcheng tandis que les danseurs vêtus d’accoutrements étranges et somptueux, de masques représentant des bêtes monstrueuses, des têtes de morts ou des esprits redoutables se déchaînaient frénétiquement.


  La voix du lieutenant se perdit dans le brouhahah et les vociférations.


  Il cria de toutes ses forces :


  — Conduisez-moi jusqu’à vos prisonniers !


  Offensé, digne mais résigné, l’abbé-intendant lui fit signe de le suivre. Ho Tcheng leva la main pour rallier ses hommes. Il aboya un ordre et les cinq mitraillettes furent aussitôt pourvues de chargeurs. Nouvel aboiement. Les soldats s’avancèrent en bon ordre, l’arme aux reins, le doigt sur la gâchette.


  Ils passèrent impassibles au milieu de la horde des démons…


  *


  Tout à coup, la foule, du dehors, aperçut l’image du grand Tsong-Kapa ; ce fut un indescriptible déchaînement de joie.


  Des pétards chinois éclatèrent de toutes parts. Les enfants qui s’étaient faufilés au premier rang des spectateurs refluèrent dans les rangs à l’aspect des démons hurlants.


  Tsong-Kapa suivait, majestueux et lent, la sarabande des génies infernaux. Les démons entourèrent les deux chauffeurs. L’un d’eux sursauta très fort. Un pétard venait d’éclater tout près…


  … Non. Ce n’était pas un pétard. Il porta la main à sa poitrine. Ce fut le dernier geste qu’il accomplit. Son camarade le vit glisser de son siège, la main pleine de sang.


  Le camarade n’eut pas le temps de se servir de sa mitraillette. Deux balles tirées à bout portant par un monstre à tête de vautour le précipitèrent lui aussi du haut de son siège dans les abîmes de l’autre monde…


  Les démons s’élancèrent alors à l’assaut des véhicules. L’un d’eux y jeta un sac lourdement chargé qui lui avait servi de bosse. Et les deux jeeps démarrèrent en trombe au milieu des clameurs redoublées et des pétards pétaradant de plus belle. La foule s’ouvrit devant les véhicules qui foncèrent comme s’ils avaient tous les diables à leurs trousses…


  Les porteurs de Tsong-Kapa s’étaient figés sur place, n’osant enjamber les deux cadavres étendus à l’entrée de la cour.


  Quant aux miliciens de garde à la porte, ils réalisèrent avec plusieurs secondes de retard ce qui venait de se passer. A vrai dire, les jeunes et appétissantes paysannes en tabliers de fête avaient accaparé leur attention bien plus que les démons poussiéreux. Pour eux, le vrai spectacle se trouvait en dehors des murs !


  Les jeeps les avaient frôlés au passage. Le temps de se retourner pour chercher à comprendre, d’apercevoir les chauffeurs étendus raides, d’armer leurs mitraillettes et de viser l’objectif mouvant… le premier qui fut sur le point de faire feu n’eut pas le temps de presser la gâchette. Une rafale provenant d’une jeep le faucha net… Son camarade courut deux pas en avant et vida son chargeur. Il logea quelques balles dans les roues aux bandages pleins…


  *


  Le pistolet à la main, Ho Tcheng poussa lui-même le lourd verrou de la cave, non sans avoir formulé une observation cinglante sur la façon dont étaient gardés les prisonniers.


  L’intendant baissa la tête. Mais il n’était pas au bout de ses peines… Un véritable rugissement de rage lui parvint de l’intérieur de la prison où le lieutenant venait de pénétrer.


  L’abbé courba davantage l’échine. Il s’attendait au pire. Ses pires craintes, hélas ! se trouvaient dépassées.


  Ho Tcheng le traîna à l’intérieur de la cave et lui montra deux cadavres nus allongés sur le dos, côte à côte.


  — Qui sont ces hommes ? hurla l’officier.


  L’intendant dut convenir que c’étaient les gardiens et se rendre à l’évidence que les prisonniers s’étalent envolés.


  Le lieutenant fit demi-tour et obligea le moine à l’accompagner au pas de course.


  Dans la cour, Ho Tcheng se trouva en présence de deux nouveaux cadavres : ceux de ses propres chauffeurs.


  Mais ce qui le frappa le plus durement, ce fut la disparition de ses jeeps… D’abord il verdit, puis son visage se congestionna dangereusement, prit la couleur aubergine et tout le monde s’attendit à le voir exploser. En effet, il y eut une terrible explosion… de rage.


  Pour comble de malheur, à ce moment parut le Grand Précieux, porté sur un trône de bois par six robustes frères.


  — C’est un guet-apens ! hurla le lieutenant. Un complot ! J’exige le remplacement immédiat de mes voitures ! Téléphonez au plus proche garage de l’Armée !


  — Tout de suite ! l’approuva l’intendant blême de terreur. Je crois qu’il se trouve à Lhassa.


  — A Lhassa ? Vous vous moquez de moi ? Je veux partir immédiatement !


  Tout en criant, il était parvenu à l’entrée du monastère où il buta sur le cadavre encore chaud de l’homme de garde. Ce fut la plume qui fit ployer le chameau – ou si l’on préfère, la goutte qui fit déborder le vase.


  Dans sa rage impuissante. Ho Tcheng envoya son pied dans le derrière de la malheureuse victime du devoir, se donnant en spectacle au groupe des badauds qui lui montraient, d’un air vaguement goguenard, la direction prise par les fugitifs.


  — Pourquoi n’a-t-on pas bouclé les portes ? hurla le lieutenant.


  — C’est vous qui m’avez donné l’ordre de les ouvrir ! répliqua l’intendant avec à propos.


  Le lieutenant Ho Tcheng se précipita sur le caporal commandant le poste de garde du monastère, lequel arrivait enfin pour examiner les cadavres des chauffeurs.


  — A quoi servez-vous ? clama le lieutenant. Vous avez laissé fuir des espions. Vous passerez devant le conseil de Guerre !


  — Ils étaient déguisés, expliqua le caporal. Ils prenaient part à la fête. Comment pouvais-je deviner ?


  A ce moment, le chowkidar s’approcha de l’officier han traînant derrière lui une véritable loque humaine, un homme demi-nu au visage ensanglanté, une énorme bosse violette sur le sommet de l’occiput, l’œil hagard, le geste désordonné.


  — Racontez ! lui enjoignit le Chowkidar{35}.


  L’autre s’expliqua dans un chinois très approximatif. Il s’était rendu au Gor-Kang en compagnie de quelques frères afin de revêtir les déguisements traditionnels. D’abord, tout se passa bien. Les frères s’en allaient les uns après les autres avec leurs costumes et leurs masques.


  Tout à coup, surgit d’une penderie le bonze miraculeux ; d’un autre, Geshe Forster, puis un porteur, et puis un autre encore. Les coups de crosse tombèrent drus. En un clin d’œil, les pieux frères furent assommés…


  Ho Tcheng ne voulut pas en savoir plus long :


  — La Commission Criminelle éclaircira ses détails ! fit-il.


  Et il se reprit à rugir :


  — Qu’on me donne tous les mulets de la région !


  — Ils se trouvent réunis dans nos écuries ; vous les aurez ! promit l’intendant.


  Mais un frère accourut et murmura quelque chose à l’oreille de son supérieur.


  — Qu’est-ce que vous complotez encore ? fit l’officier.


  — On m’apprend que tous les mulets ont été tués… expliqua l’abbé de plus en plus grelottant d’émotion.


  — C’est complet ! explosa Ho Tcheng.


  Il se domina pour ajouter :


  — Si je n’ai pas de moyens de transport avant une heure, je fusille tout le monde ! Arrangez-vous. Amenez des yaks, n’importe quoi ! J’exterminerai les espions, dussé-je prendre comme monture le Dalaï-Lama en personne !


  Cet horrible blasphème jeta un grand froid dans le groupe de lamas qui s’était formé autour des trois Hans.


  Ils étreignirent convulsivement les grains de leurs rosaires en se demandant avec angoisse quelles nouvelles calamités allaient s’abattre sur eux…


  CHAPITRE XI


  LOSEL PASSE A L’ATTAQUE


  L’homme garda l’immobilité de l’oiseau fasciné par un reptile…


  C’était un berger vêtu de haillons et pieds nus. Une épée rouillée battait ses flancs, suspendue par un baudrier de cuir velu. Ses yaks aux cornes redoutables broutaient paisiblement l’herbe rare de la pente pierreuse.


  Aux premières questions que lui posa Losel, il fut rassuré sur les intentions des deux hommes en uniformes descendus de la jeep pour l’interpeller.


  — Oui ! approuva-t-il en levant son bras vers l’Ouest en un geste large et vague « Ils » disent qu’une statue est tombée du ciel. « Ils » disent qu’une lumière a montré le chemin.


  Losel traduisait les réponses à Mr Suzuki revêtu comme son interprète de l’uniforme de la milice populaire.


  Le Japonais sentit une bouffée d’espoir gonfler sa poitrine. Il était sur la bonne voie… Le berger n’avait rien vu lui-même. Il parlait par ouï-dire. Les autres avaient vu. Ces autres ne devaient pas être loin.


  Il remercia le berger et retourna aux jeeps ou l’attendaient Ogden et Arkha assis par terre. Les trois Tibétains : Rai, Sen et Paljor, formaient un second groupe. Leurs visages renfermés, leurs palabres secrets en un dialecte inconnu du Japonais ne présageaient rien de bon. Ils ne reconnaissaient plus que Losel comme chef et, visiblement, guettaient l’occasion propice pour massacrer Ogden et le Japonais. Quatre contre deux. Mais les deux détenaient chacun une mitraillette et un automatique.


  Le Japonais étala par terre une carte d’Etat-Major trouvée dans la jeep et beaucoup plus détaillée que celle que lui avait remise le Service. Au crayon rouge, il porta les renseignements obtenus en cours de route.


  Un détachement – six hommes, une jeep – avait passé à Gantsé et pris la direction de Shigatsé. Un autre s’était dirigé vers Kampadzung, venant de Dochen.


  Cela signifiait l’encerclement progressif de la zone X, désignée par le feu du ciel.


  Losel s’imaginait à tort que toutes ces patrouilles étaient lâchées aux trousses des deux étrangers. L’enjeu de la bataille lui échappait. Les statues tombées du ciel n’étaient pour lui que rêveries de lamas.


  Quoi qu’il en fût, les unités lancées à la recherche de la fusée pouvaient se transformer d’un instant à l’autre en chasseurs d’hommes et procéder à une formidable battue. Plus ils se rapprochaient de la zone X, plus le danger de rencontrer un détachement chinois devenait imminent…


  Un doigt posé sur la carte, Mr Suzuki déclara :


  — En route pour Thokdouarakpa !


  … Ce n’était pas la ligne droite pour gagner Iki-Namour – centre de la zone X – mais c’était le but du voyage d’Arkha Namu. Là, habitaient sa tante et sa sœur. Mr Suzuki espérait trouver sur place une aide précieuse et aussi se débarrasser d’Arkha. Les services que l’on pouvait attendre d’elle ne compensaient pas l’inconvénient d’une présence féminine au cours d’un accrochage sanglant avec les Chinois.


  Losel se pencha au-dessus de la carte que le Japonais lui avait appris à lire et déclara d’une voix ferme :


  — Nous n’irons pas à Thok. Nous irons à Pemogang.


  Exactement la direction opposée. Rai, Sen et Paljor approuvèrent bruyamment. Paljor, le plus jeune du groupe, se montrait le plus véhément. Losel l’avait recruté récemment. Paljor n’était jamais allé à Pemogang. Ce village perdu – cela ressortait des propos de Losel – était le quartier général des brigands des hauts-plateaux.


  Losel fit valoir que toutes les patrouilles se dirigeaient vers Iki-Namour. Il importait donc de leur tourner le dos.


  Il ajouta :


  — Vous serez en sécurité sous la protection de notre chef Tashi Choden.


  Mr Suzuki avait traduit : « Nous pourrons vous dépouiller de vos armes et de vos yens, vous livrer aux troupes régulières et, du même coup, les montagnes seront débarrassées de ces encombrantes patrouilles qui nous font la vie impossible ! »


  Les quatre hommes s’étaient rassemblés en un groupe hostile à l’air bien décidé…


  Jesse Ogden sentait dans son index une démangeaison de les faucher à la mitraillette. Sauvés par le Japonais, les bandits ne lui en témoignaient nulle reconnaissance.


  Mr Suzuki n’avait pu les empêcher de s’enfuir avec lui ; tout en mesurant les conséquences futures de ce sauvetage…


  — Tu me dois cinq cent mille yens ! reprit Losel. Donne-les moi. Donne-moi aussi l’une des jeeps et la moitié des armes !


  Le Japonais sourit devant tant d’impudence :


  — Tu auras tes yens dès que nous serons arrivés à Thok ! C’est promis.


  Nonchalamment, Ogden se leva, la mitraillette se balançant au bout de son bras.


  — Qu’est-ce qu’on attend ? demanda-t-il en désignant les quatre Tibétains.


  Ceux-ci ne comprenaient que leur langue nationale, à l’exception de Losel qui parlait assez couramment le han.


  — Toute armée a besoin d’une avant-garde, répliqua Mr Suzuki. Mieux vaut pour nous que ces bandits soient exécutés par les Chinois. Je vais les envoyer en éclaireurs à Thok. Nous les suivrons à une centaine de mètres derrière. Ce sera le meilleur moyen de nous rendre compte si le village est occupé.


  Il fit à Losel sa proposition de faire une dernière fois route ensemble et de régler les comptes à l’étape.


  Les quatre hommes se consultèrent. Le diapason de leur discussion monta rapidement.


  Leur seule chance de survie était de s’enfuir à toutes jambes en profitant du premier accident de terrain pouvant protéger leur fuite.


  Mais leur avidité était plus forte que la raison. Ogden représentait pour eux un sac de yens tel que de mémoire d’homme aucun Tibétain n’en avait jamais possédé. Ils acceptaient un risque calculé. Chacun espérait avoir le temps de s’enfuir pendant que son compagnon se ferait descendre.


  Ils persévéraient comme des requins suivent les radeaux des naufragés et les loups les traîneaux des chasseurs perdus.


  A contre cœur mais dompté pour l’instant, il se remit au volant et démarra le premier. Il jeta un dernier coup d’œil par-dessus l’épaule à Mr Suzuki. On eût dit le tigre d’un cirque faisant le beau sur son escabeau et surveillant du coin de l’œil le dompteur imprudent et faraud.


  Ogden entoura de son bras les frêles épaules d’Arkha blottie contre lui. Quoiqu’elle pressentît approcher la fin de sa belle aventure, elle jouissait de chaque seconde avec exaltation.


  Tout à coup le vrombissement sonore d’un moteur fit trembler l’air… Le bruit grandit. En quelques secondes, il prit des proportions alarmantes…


  Les occupants des deux jeeps fouillèrent le ciel des yeux dans toutes les directions. Brusquement, l’avion apparut derrière les véhicules, débouchant de la vallée, à une cinquantaine de mètres au-dessus de la piste. On voyait distinctement l’observateur penché en dehors du cockpit. Le canon d’une mitrailleuse lourde dépassait de la tourelle. La vibration de l’air fit trembler le sol.


  D’instinct, Losel et ses hommes se mirent à agiter leurs bras en signe d’amitié à l’adresse des aviateurs. Ogden et Suzuki les imitèrent. Tous portaient des uniformes kaki, à l’exception d’Arkha. La présence de la femme pouvait les trahir si les ondes avaient déjà propagé les circonstances de l’évasion du faux moine et du faux ressuscité.


  L’avion était passé…


  Le vrombissement s’éloigna pendant quelques secondes, et soudain, recommença. Virant sur l’aile, l’appareil – un Mig portant l’étoile rouge – fonça sur l’axe des deux jeeps, dont les occupants tendirent leurs dos crispés.


  L’appareil les survola pour la seconde fois. C’était un observateur méticuleux. Il n’ouvrit pas le feu. Mr Suzuki se dit que ce n’était que partie remise…


  — Ce Mig reviendra, fit-il, dès qu’il aura reçu les dernières instructions de sa « base »…


  *


  La dame de Douala ne chercha pas à dissimuler les sentiments mélangés que lui inspiraient ses visiteurs.


  Elle ne feignit pas la surprise ravie ; elle se contenta d’un salut sec et hautain. C’était une vieille femme sèche et mince, vêtue de noix. Un visage fripé, les cheveux gris tirés en arrière ; le regard autoritaire. Son seul luxe : un kau{36} d’or ciselé pendu au cou.


  Près d’elle se tenait son médecin, le Dr Chamba, qui avait la physionomie d’un moine bien nourri. Derrière elle, à distance respectueuse, Wong-din, le chef des serfs du domaine.


  La vieille femme accorda un regard curieux à l'Américain, suivi d’un coup d’œil soupçonneux à sa nièce, un regard intrigué et méfiant à Mr Suzuki tout sourire et courbettes, un regard à la fois craintif et hostile à Losel, derrière lequel s’étaient rangés Rai, Sen et Paljor.


  Elle n’éprouvait qu’une sympathie limitée pour les porteurs d’uniformes depuis que son mari avait été pendu dans le Si-Kiang comme « affameur du peuple ».


  Ogden comprenait d’ailleurs fort bien que la vue de Losel et de ses trois acolytes n’avait rien de réjouissant pour personne.


  Tout à coup, le malaise qui avait suivi les présentations fut dissipé pair l’irruption d’une fille de quinze à seize ans qui se jeta dans les bras d’Arkha avec de grands cris de joie. Les deux sœurs s’embrassèrent pendant deux bonnes minutes sans se soucier de leurs hôtes.


  Puis elles se mirent à se chuchoter des confidences de bouche à oreille comme si elles avaient craint que l’Américain comprît quelque chose à leur charabia.


  Les minces lèvres de leur tante esquissèrent un sourire ambigu, un peu moqueur. Ogden comprit qu’il était devenu le centre des préoccupations des trois femmes. La jeune sœur lui lança des regards admiratifs et même ! – il l’eût juré ! – extrêmement tendres.


  Arkha le présenta enfin à sa jeune sœur qu’elle appelait Jume, en incitant celle-ci à saisir la main tendue de l’homme. Ce que Jume fit en éclatant de rire violemment, d’un rire cristallin et très excité.


  — Très heureux… bafouilla Ogden un peu surpris.


  La petite rit de plus belle et, entre deux éclats, lui lança sans vergogne des œillades incendiaires. Ogden en fut un peu gêné pour Arkha, laquelle contemplait ce manège d’un œil attendri.


  La vieille dame donna quelques ordres d’une voix cassante. Désignant le groupe de porteurs au chef des serfs, elle lui demanda de s’occuper d’eux.


  — C’est le contremaître, expliqua Arkha à son amant. Il va conduire vos porteurs à la cuisine. Ils seront bien soignés et dormiront dans une grange. Vous savez, nous sommes à la campagne…


  Elle s’efforçait de dissiper l’impression qu’éprouvait Ogden d’être tombé en plein Moyen-Age.


  Le domaine de Douara, où vivait la femme de « l’affameur », était en réalité un ramassis de bâtisses misérables où la maîtresse et les serfs vivaient dans une égale pauvreté.


  — Ma sœur est charmante, n’est-ce pas ? fit Arkha sur un ton léger que l’Américain ne trouva pas tout à fait naturel.


  Jume n’entendait pas un mot d’anglais. Néanmoins, elle sut que l’on parlait d’elle et se mit à rougir violemment en jetant par en-dessous des regards provocants à l’amant de sa sœur.


  — Je la trouve adorablement rustique, affirma Ogden sans se compromettre.


  Jume était une fille bien en chair, plus petite que sa sœur, moins jolie. Ses joues avaient la rondeur du fruit, ses hanches aussi. Une petite paysanne débordante de vitalité.


  M. Suzuki s’était lance dans une conversation animée avec le Geshe Chamba. Le digne homme avait déjà découvert que le Japonais était un puits de science. De plus, la perspective d’un festin de bienvenue le rendait d’humeur joyeuse et communicative.


  Soudain, Ogden sentit la main de M. Suzuki se crisper sur son bras :


  — Ecoutez ce que m’apprend Geshe Chamba, lui dit le Japonais.


  C’était une façon de parler, puisque le Docteur s’exprimait en langue han.


  Le Japonais traduisit :


  — La statue tombée du ciel a été retrouvée par un lama. Elle est gardée par les invisibles. Ceux qui s’en approchent sont tués.


  *


  La dame de Douala pria ses invités de la suivre. Elle les conduisit dans une salle à manger nue, meublée seulement d’une table basse et de deux banquettes rembourrées de quinze centimètres de haut. Des touffes noires de crin s’échappaient par endroits du velours vert usé. Le sol de terre battue portait la trace d’innombrables balayages.


  Ogden chuchota au Japonais :


  — En somme, nous arrivons trop tard…


  — Oui et non. Les bavardages de ce vieux radoteur nous ont appris plusieurs faits d’une portée incalculable. Tout d’abord, la fusée est intacte. Il n’appellerait pas statue des débris sans forme. Ensuite, il y a danger à s’approcher d’elle.


  — D’où provient donc ce danger ? interrogea l’Américain.


  — Des invisibles, répondit Mr Suzuki. Qui sont ces invisibles ? Nous le saurons bientôt. J’ai mes appareils de mesure.


  Arkha tira l’Américain par la manche.


  Jesse… commença-t-elle. Je vous ai présenté comme étant mon mari. Elle paraissait embarrassée.


  — Vous avez eu tout à fait raison ! dit vivement l’Américain.


  « Je serais votre mari si je restais dans ce pays.


  Arkha sourit avec indulgence :


  — Vous êtes gentil. Mais suivant la coutume tibétaine, vous êtes effectivement mon mari. Le mariage avec un homme non-noble est chez nous une question de fait. Seules les unions nobles sont inscrites sur les registres des lamas.


  Ogden se demandait où sa maîtresse voulait en venir avec ces précisions et pourquoi elle paraissait tellement gênée en les donnant.


  Mr Suzuki intervint :


  — La haute altitude empêche le fonctionnement normal du cerveau de notre ami.


  Arkha reprit :


  — Il n’y a chez nous que des épouses légitimes. Mais nous savons qu’il existe en Chine des prostituées.


  — Bref, intervint le Japonais excédé par l’incompréhension d’Ogden, vous devez vous considérer comme étant le mari légitime d’Arkha et de Jume sous peine de faire passer Arkha pour la dernière des dernières !


  — C’est cela que vous voulez dire ? s’assura Ogden en se tournant vers Arkha, laquelle baissait pudiquement les yeux.


  — Telle est la coutume ! répliqua-t-elle.


  Et d’ajouter avec une certaine véhémence :


  — La polygamie est aussi respectable que toute autre institution. Ne me dites pas qu’un Occidental s’effarouche à l’idée d’avoir plusieurs femmes ! Je sais à quoi m’en tenir.


  Ogden profita de cette observation pour laisser éclater le rire qu’il sentait monter en lui depuis un moment. Il trouvait extraordinairement comique le fait que sa maîtresse lui proposât de devenir aussi l’amant de sa sœur pour sauver la bienséance…


  Et voici qu’elle lui rappelait le respect dû aux « institutions », pour l’inciter à se conduire honnêtement.


  Le rire d’Ogden déconcerta vivement Jume Namu. Il agaça la sœur aînée :


  — A Calcutta, j’ai connu un Américain qui trompait sa femme avec sa belle-sœur. Bien entendu, cela se passait à l’insu de l’épouse et la ville entière en riait ! Chez nous, le mensonge et la dissimulation sont considérés comme beaucoup plus répréhensibles que certains sentiments naturels que vous autres feignez d’ignorer.


  Revenu de son hilarité intempestive, Ogden s’excusa :


  — Je croyais que les Tibétaines étaient polyandres…


  — Oui, acquiesça Arkha. Beaucoup de femmes ont plusieurs maris, mais seulement dans les tribus{37}. Dans les familles plus riches des villes au contraire l’homme épouse toutes les sœurs de sa femme.


  Soudain, l’Américain se prit à dévisager Jume avec des yeux neufs. Cette petite se considérait comme sa femme et lui faisait les yeux doux le plus honnêtement du monde.


  Arkha, c’était visible, réprimait les réactions naturelles de sa mentalité beaucoup plus occidentale. Elle aimait sa sœur et ne voulait pas la décevoir. Peut-être estimait-elle aussi n’avoir pas à être jalouse d’une petite paysanne inculte…


  Ogden se demandait aussi comment les choses allaient se passer… En Amérique, la situation lui eût paru terriblement scabreuse. Certains soirs d’orgies à Greenwich-Village…


  — Arkha… murmura-t-il. J’espérais passer cette nuit avec vous. C’est sans doute notre dernière nuit…


  Elle lui prit là main pour la serrer avec force :


  — Je ne fais que vous prêter ! répliqua-t-elle sur le même ton. Je dormirai dans vos bras.


  L’œil d’Ogden s’arrondit. Il était de plus en plus perplexe.


  Mr Suzuki trancha :


  — En tout cas, départ à l’aube !


  *


  Dans la cuisine ou Wong-din, le chef des serfs, les avait conduits, les quatre porteurs retrouvèrent une demi-douzaine de domestiques occupés à manger gloutonnement devant d’invraisemblables chaudrons de sorcières.


  Tout était encrassé par la suie. De gros quartiers de viande fumée pendaient au plafond.


  Wong-din fit servir du chang à titre exceptionnel, mais il était clair qu’il n’avait pas une meilleure opinion sur les nouveaux-venus que sa maîtresse, la dame de Douala.


  Les serfs du domaine considéraient les brigands – qu’ils prenaient pour des miliciens – avec l’admiration envieuse que l’on prête aux chiens à l’égard des loups.


  Losel traita les domestiques avec une hautaine familiarité. Wong-din ne fraternisait pas. Il se contentait d’avoir l’œil sur les deux filles de cuisine. Paljor, le jeune homme distingué de la troupe, leur avait produit une impression de toute évidence favorable.


  Une partie de la cuisine servait de boucherie. Au-dessus d’une table à découper en pierre polie était suspendu un attirail de tueur et de dépeceur des plus impressionnants. De longues dagues bien entretenues, des couteaux à désosser plus tranchants que des rasoirs, des haches courtes à fendre les os et, dominant la panoplie entière, une longue hache d’abattage au tranchant d’acier bleu soigneusement graissé.


  Sans avoir l’air d’y toucher, Losel, l’œil rigolard, avait dressé l’inventaire de cet arsenal…


  Lorsque le « contremaître » quitta la cuisine pour aller aux ordres, le vieux bandit glissa à l’oreille de Paljor :


  — Demain matin, les yens seront à nous. Les deux voitures et les munitions aussi !


  — Il y a des mitraillettes… objecta le jeune homme.


  — Voici de meilleures armes ! fit Losel en montrant des yeux la panoplie de boucher. Le Sahib, j’en fais mon affaire…


  En pouffant, il ajouta à voix haute :


  — … Quand il sortira des bras de ces demoiselles !


  Et tout le monde de rire aux éclats, y compris les deux filles de plus en plus excitées.


  A mi-voix, Losel reprit :


  — Je t’exposerai mon plan. Tu verras, il est infaillible…


  CHAPITRE XII


  L’ABATTOIR


  Par la porte entrebâillée de la grange à foin, Losel surveillait les silhouettes des deux servantes qui allaient et venaient dans la cuisine. Son plan d’action était arrêté dans ses moindres détails…


  La nuit était claire ; une lumière bleue et un froid glacial pénétraient dans le réduit aménagé au milieu des bottes de paille où se vautraient les quatre hommes.


  — Elles sont sur le point de partir ! affirma le vieux brigand en se retournant.


  Dans la pénombre brillaient trois paires d’yeux. On percevait trois souffles puissants de jeunes loups.


  Losel leur avait dit : « Imaginez que la porte du Japonais soit barricadée de l’extérieur. Il faudra bien qu’il sorte par la fenêtre si quelque chose l’incite à sortir… Vous le cueillerez à coups de pierres. »


  Depuis l’âge de treize ans, Rai et Sen maniaient la fronde des bergers{38}. La fronde est une amie meurtrière. Une lumière placée près de la fenêtre leur permettait d’atteindre leur cible à coup sûr.


  Pour l’Américain, Losel avait conçu un plan plus subtil. Paljor ne connaissait rien au maniement de la fronde mais c’était un garçon plus déluré. Il y avait en lui quelque chose de féroce et de sournois qui plaisait au brigand.


  Soudain, la dernière lumière s’éteignit à la cuisine.


  Les quatre hommes furent debout au même instant…


  — Vous vous souvenez de ce que je vous ai dit ? fit le vieux. Rai et Sen vous allez barricader la porte du Japonais. Ensuite vous l’attendrez dehors. Vous n’aurez pas le temps de vous geler. Comptez sur moi.


  Il mit la main sur l’épaule de Paljor et l’attira paternellement à lui :


  Si nous les manquons cette nuit, ils ne nous manqueront pas demain ! fit-il. Et n’abîmez pas la fille ! L’aînée, j’entends. Nous l’emmènerons pour divertir notre chef Tashi Choden. Des campagnardes, il n’en manque pas ; mais des filles de la ville fines et élégantes, ça manque à Pemogang.


  Les narines des trois jeunes loups s’élargirent dans l’ombre. Même la rustique Jume eût fait leur affaire. Aucun d’eux n’avait connu de femme. Paljor venait de l’armée ; Rai et Sen, des brigades de travail volontaire.


  — Allons-y ! ordonna Losel en ouvrant la porte.


  — Minute ! fit une voix dans l’ombre.


  Avant que les quatre hommes eussent esquissé un geste de défense, deux canons de fusils dont l’acier reluisait au clair de lune émergèrent de la haute masse de foin…


  Paljor eut le réflexe de se jeter à terre. Déjà, la paille s’ouvrait : une tête apparut et puis une autre.


  Losel resta bouche bée. Il crut voir un fantôme.


  Un homme à cheveux blancs, incroyablement large d’épaules, tenait l’un des fusils. Tout son visage tanné riait silencieusement en découvrant des dents jaunes.


  — Tashi Choden ! s’écria Losel en retrouvant son souffle.


  Un rire bruyant et gras lui répondit. Une tape à tuer un bœuf ébranla son épaule.


  Le second fusil fut suivi par une masse haute de près de deux mètres.


  — Bomo ! s’écria Losel.


  Et il rendit au garde du corps de son chef la tape que celui-ci lui avait infligée. Il en eût fallu davantage pour émouvoir la montagne Bomo.


  On se rassit par terre.


  Losel avait compris que la présence du grand chef à Thok était lourde de signification.


  — Pemogang est occupé par un détachement de la milice, expliqua Tashi Choden à la vive consternation de Losel. J’ai pu m’enfuir avec Bomo en tirant jusqu’à ma dernière cartouche. Beaucoup des nôtres ont été tués.


  — Que viennent-ils faire à Pemogang ? s’indigna Losel.


  — Je ne sais pas. Ils sont partout. Ils font un immense mouvement tournant. Ils emploient même les avions. Je n’y comprends rien !


  — Moi je comprends ! dit Losel. Ils veulent arrêter deux espions étrangers.


  C’était la seule explication qui lui venait à l’esprit. Il n’imaginait pas que l’Armée pût s’intéresser aux signes dans le ciel qu’étudient les lamaïstes.


  — Raison de plus pour les supprimer ! approuva le grand chef. J’ai entendu votre conversation. Nous empalerons les cadavres sur des piquets au milieu de la piste et on nous laissera tranquilles. Depuis huit jours, j’ai à peine fermé l’œil !


  L’homme aux cheveux blancs était le chef d’une tribu pastorale réputée pour sa bravoure et sa férocité depuis des temps immémoriaux. Les Hans avaient mis sa tête à prix, car il n’acceptait ni leurs institutions ni leurs juridictions. Choden entendait rester fidèle aux coutumes de ses aïeux : razzia, pillage, massacre.


  A cinquante ans passés, il pouvait tuer son homme d’un seul coup de poing et marcher quarante-huit heures sans manger ni boire. Sa bonne humeur ne le quittait pas.


  Le visage de lune du fidèle Bomo n’offrait aucune prise aux ans. Souvent il gardait la bouche ouverte et réfléchissait la langue pendante.


  — Tu n’as plus une seule balle ? s’informa Losel.


  — Pas une seule… dit Choden.


  — Tant pis !


  — Ton plan est excellent, reprit le chef, Bomo nous sera d’un grand secours.


  L’idiot approuva d’un rire niais. Le chef lui flatta de la main son encolure épaisse et grasse.


  Dans la nuit claire et glaciale, la troupe – Losel en tête – s’ébranla en file indienne, silencieusement…


  *


  Jesse Ogden essayait d’imaginer la tête que ferait une certaine Kathleen domiciliée à Broadway, exactement à l’angle de la Cinquième Avenue et de la Quarante-deuxième Rue, lorsqu’il lui raconterait sa nuit de noces avec la sœur de sa maîtresse.


  Il voyait l’œil allumé de Kathleen imaginant des abîmes de perversité, d’audacieux triangles, d’énervantes caresses, d’épuisants trios.


  En fait, Ogden lui-même, qui avait pris possession de la chambre nuptiale ne savait absolument rien du déroulement futur des… événements.


  Il fuma cigarette sur cigarette, déplorant de n’avoir pas un verre de scotch pour s’éclaircir les idées. Pour Kathleen, l’amour et le scotch allaient de pair. Et surtout l’amour physique sans le scotch lui fût apparu comme une véritable incongruité.


  Un discret grattement à la porte incita Ogden à jeter vivement sa cigarette et à l’écraser sous son pied.


  « J’ai le trac ! songea-t-il. Que vais-je faire de cette fille dont je ne suis pas amoureux ? Arkha va-t-elle m’assister ? Au besoin, m’encourager de la voix et du geste ?


  Il ouvrit la porte. Les deux femmes entrèrent, tout sourire, l’une vêtue de ses vêtements de jour – Arkha – et l’autre parée pour la nuit, bien lavée, parfumée dans tous les coins, Jume.


  Ogden s’attendait à recevoir quelques conseils du genre maternel, mais Arkha se contenta de lui adresser un clin d’œil malicieux. Jume baissait modestement les yeux.


  — Je vous laisse ! dit l’aînée en se retirant. Je viendrai voir plus tard si vous ne manquez de rien.


  — C’est ça, fit l’Américain d’un air bête. Venez voir plus tard…


  Aussitôt la porte refermée, Jume se blottit dans les bras d’Ogden. Elle était nue sous sa chemise de satin rubis dépourvu de toute transparence qui devait appartenir à l’aînée, car elle moulait un peu trop étroitement les formes rebondies de la jeune sœur. Le bon regard honnête et amoureux de Jume excluait toute velléité de libertinage.


  L’Américain songea qu’il eût peut-être désiré cette fille bien en chair – par goût du contraste – si Arkha s’y était opposée par tous les moyens. C’était probablement une politique d’une haute sagesse que de la mettre dans son lit…


  Visiblement endoctrinée par sa sœur, Jume lui fit comprendre par gestes qu’il devait se mettre au lit.


  Lorsqu’il se fut assis sur le bord du grabat, elle lui prit les lèvres avec une ardeur maladroite. Ogden savait que les Chinoises – à l’exclusion des taxi-girls des villes – ne pratiquent pas ce fameux baiser occidental. Il y avait de l’Arkha là-dessous !


  Après deux minutes d’honnêtes efforts de la part de Jume, Ogden se surprit à faire glisser l’épaulette de la chemise sur l’épaule ronde et douce. Un sein aussi rond que l’épaule et aussi ferme apparut, dardant sa pointe en une ardeur légitime.


  — Tu es mon bébé… fit Ogden attendri.


  Bien entendu, elle ne comprenait pas un mot d’anglais.


  Il fit glisser l’autre bretelle et sa main effleura la poitrine palpitante.


  Soudain, les loyaux efforts de Jume se transformèrent en transes affolées… Cette petite montagnarde était d’une force herculéenne. Ses bras en lacèrent l’Américain à lui couper le souffle. Au moindre attouchement, elle vibrait tout entière.


  Une grande chaleur envahit la poitrine d’Ogden. Ce n’était pas l’excitation que lui aurait procurée une fille de rencontre. Les sentiments simples et le désir vigoureux de Jume demeuraient chastes jusque dans leurs transports extrêmes.


  Il tira la chemise plus bas que les hanches ; elle favorisa la manœuvre en gigotant. Il cala une main dans le creux de sa taille. A ce contact elle gémit et se mit à le déshabiller ou plutôt à lui arracher ses vêtements avec maladresse et fougue…


  *


  Bomo fit la courte échelle aux autres, qui gagnèrent tous le toit de la cuisine, construction d’un étage accolée au corps de la maison d’habitation.


  — Je t’ouvrirai la porte quand nous serons dedans, dit Choden à l’idiot en l’escaladant.


  Bomo bougonna et tapa du pied. Il était mécontent de ne pas grimper comme tout le monde.


  — Il va bouder toute la soirée ! commenta le grand chef.


  Un vaste tuyau de terre cuite passait par le toit, venant du poêle de faïence de la cuisine. Losel en avait étudié la disposition. Après deux ou trois coups de pied bien appliqués, il parvint à l’ébranler. Le tuyau fait de manchons encastrés s’écroula sur le sol de la cuisine ou la terre battue atténua le bruit le sa chute.


  Les six hommes sautèrent à l’intérieur en évitant le poêle placé au centre et encore chaud.


  Losel ralluma la lampe à huile. Tashi Choden s’empara de la plus belle pièce de l’arsenal : la hache d’abattage. Deux fois, il la fit tournoyer au-dessus de sa tête avec une souplesse qui témoignait en faveur de ses articulations.


  Losel glissa dans sa poche une dague et s’empara de la hache à manche court. Les deux bergers, à toutes fins utiles, prirent des couteaux.


  Paljor s’attribua une broche à la pointe acérée et un couteau à désosser.


  Lorsque Losel ouvrit la porte pour aller plus avant dans la maison, il se trouva nez à nez avec Wong-din, sans doute attiré par le bruit de la chute du tuyau…


  Losel eut un rire mauvais. Le bonhomme ne pouvait rien contre lui. Sauf donner l’alerte. Pour parer à cette éventualité, il leva sa hachette.


  L’autre avait prévu ce geste. Il bondit en avant, saisit d’une main le manche de l’outil et de l’autre, encerclait le cou du bandit dans le collier de son bras gauche. En même temps, il poussa son genou dans le bas-ventre de son adversaire qui coula à ses pieds en lui abandonnant la hachette.


  Le contremaître alors battit en retraite en faisant des moulinets avec son bras armé, tenant à distance les trois jeunes qui tentaient de l’encercler. Il fut sur le point de refermer la porte de la cuisine derrière lui…


  Tashi Choden avait contemplé la lutte sans bouger. A la dernière seconde, il bondit en avant. Sa hache voltigea comme la canne d’un joueur de golf. Les trois jeunes s’étaient immobilisés. L’espace d’une seconde, ils se demandèrent si le chef n’avait pas manqué son coup…


  Et puis ils sentirent comme une pluie tiède. La tête de Wong-din s’ouvrit en deux parties égales. Les yeux s’écartèrent lentement l’un de l’autre tandis que le corps mollissait, vacillait et s’abattait enfin…


  Le sang avait cessé de jaillir en l’air. On voyait le crâne en coupe comme sur une planche d’anatomie.


  Interdits, hébétés, les trois jeunes regardaient ; à leurs oreilles sonnait encore un craquement d’os tranché net qu’ils ne pourraient plus oublier…


  Leur saisissement fit rire Tashi Choden aux éclats. Il envoya son pied dans les reins de Losel pour lui faire honte de sa maladresse et rit de plus belle quand ce dernier rouvrit les yeux, hagard et surpris d’être en vie. En même temps, il adressa un clin d’œil complice aux jeunes, manière de dire : « Vous allez voir la g… qu’il fera devant le résultat de mon coup de hache ! ».


  En effet, Losel arrondit les yeux mais ne dit mot. Il eut une moue admirative de connaisseur et ramassa la hache que le mort avait laissé échapper.


  — Tiens-la mieux, cette fois ! lui conseilla Choden, goguenard. Toi, Paljor, ouvre la porte à Bomo. Il m’en voudra toute sa vie d’avoir manqué ça !


  — La soirée ne fait que commencer… murmura Losel, affreusement pâle mais les yeux brillants d’une lueur d’inquiétude.


  *


  Dans la coupe à huile brûlait toujours, immobile, la flamme de la veilleuse…


  La nudité ronde et lisse de Jume luisait d’une fine sueur. A côté de la blancheur de l’Occidental, sa chair paraissait ambrée. Ses yeux puérils s’auréolait d’un cerne sombre. Heureuse, extasiée, comblée, elle caressait les cheveux blonds et bouclés de son mari providentiel.


  Un grattement à la porte lui rappela l’existence d’une sœur aimée et fit souvenir à l’Américain qu’il n’avait pas poussé le loquet de la porte.


  Pudiquement, il tira la couverture sur leurs deux corps nus et cria :


  — Entrez ! d’une voix aussi naturelle que possible.


  Sur le visage d’Arkha était plaqué le sourire angélique et bénin d’une infirmière qui vient prendre la température d’un malade.


  Jume offrit à sa sœur un visage rayonnant dont l’éloquence se passait de commentaires. Comme elle était côté du mur, Arkha dut se pencher au-dessus d’Ogden pour embrasser sa sœur. Celle-ci lui témoigna sa reconnaissance avec fougue, Arkha s’attendrit, puis sourit, puis lui donna une grande claque sur la fesse.


  S’ensuivit un rire cristallin de Jume et une conversation en tibétain entre les deux sœurs.


  La seule chose évidente pour Ogden fut qu’il formait l’objet de l’entretien. Il commença à trouver qu’il avait l’air fin entre ces deux femmes qui discutaient peut-être sous son nez de ses qualités d’époux.


  Heureusement, Jume manifestait plus d’enthousiasme que sa sœur, ce qui, après tout, était bon signe.


  — Quand aurez-vous fini ? intervint-il en pêchant une cigarette dans la poche de son pantalon soigneusement plié par terre au pied du lit.


  Arkha ne put résister de coller ses lèvres sur son dos musclé.


  — A la bonne heure ! fit-il vaguement offusqué. Ça se passe en famille…


  — Toujours puritain ! fit la sœur aînée.


  En reprenant une pose digne, elle ajouta :


  — Si j’ai bien compris, tout s’est bien passé, sans trop de bobo…


  — Jalouse ? interrogea Ogden perfide.


  — De ma sœur ? Voyons ! J’ai en elle une confiance illimitée. Si vous restiez dans ce pays, vous apprendriez ce qu’est la loyauté d’une femme.


  Ogden affecta un air narquois et un ton sarcastique pour répondre :


  — Au bout d’une demi-nuit, j’en ai déjà un petit aperçu !


  Il se sentit tiré en arrière par Jume qui l’embrassa de toutes ses forces – le mot force n’étant pas un vain mot !


  — Elle vous dit bonne nuit et à demain matin ! commenta la sœur aînée.


  Elle aida Jume à remettre sa chemise et la reconduisit jusqu’à la porte en l’enlaçant tendrement.


  Après quoi, elle poussa le loquet et se mit en devoir de se déshabiller en fixant Ogden dans le blanc des yeux. Une lueur indéfinissable brillait dans son regard.


  — Si vous avez d’autres sœurs… plaisanta l’Américain. Ne vous gênez pas. Je suis là pour ça…


  Soudain, le silence de la nuit tomba en miettes sous la secousse d’un cri terrible… Une sorte d’appel au secours déchirant, désespéré.


  — Jume ! fit Arkha.


  Déjà, l’Américain avait bondi vers la porte, nu comme un ver, et l’avait ouverte sans penser à prendre sa mitraillette.


  Il vit une sorte de chimpanzé ventru enserrer Jume dans ses longs bras. Il pensa qu’il s’agissait d’un domestique de la maison.


  — Non, mais ! fit-il en s’avançant vers le bonhomme, bien décidé à l’étendre d’un direct au milieu de sa face de lune…


  CHAPITRE XIII


  LA NUIT ROUGE


  Toutes les pièces du rez-du-chaussée donnaient sur un hall central qui servait d’entrepôt pour les denrées les plus précieuses telles que farine d’orge, beurre de yak, bière de chang…


  L’entassement des sacs, des mottes et des tonneaux formait un vrai labyrinthe. C’est là que Tashi Choden avait installé son piège.


  Embusqué dans l’ombre, il avait vu passer Arkha Namu se rendant chez le Sahib. Il s’était bien gardé de bouger. Ses hommes n’avaient pas encore gagné leurs postes de combat. Et il espérait une occasion meilleure.


  Lorsque Jume apparut enfin dans sa longue chemise rubis, tout était prêt pour l’attaque…


  Sur une bourrade de son chef, Bomo avait jailli de sa cachette et s’était jeté sur la jeune fille avec un petit grognement de plaisir. Il ne portait aucune arme apparente. Un long couteau effilé était glissé sous sa vareuse.


  Le cri déchirant de Jume dépassa tous les espoirs du grand chef…


  … La porte de la chambre du Sahib s’ouvrit et celui-ci apparut entièrement dévêtu et sans arme…


  Accroupi derrière un tonneau, Tashi Choden affermit ses mains sur le manche de la hache d’abattage et tendit les jarrets, prêt à bondir… Mais il ne bougea pas. Ogden, la main levée, s’avança vers Bomo. Jume se débattait furieusement entre les bras de son agresseur. Ses capacités de résistance dépassaient largement les prévisions.


  Comme un serpent, Paljor avait rampé derrière une rangée de sacs. Tout à coup, il se redressa et, en deux bonds ; fut dans la chambre.


  La manœuvre avait parfaitement réussi.


  Losel alluma la lampe à huile fixée au mur, tandis que Paljor s’enfermait dans sa chambre avec la sœur de Jume, coupant à l’Américain toute retraite vers son arsenal.


  Ogden mit son poing sur le nez plat de Bomo dont le visage fut aussitôt inondé de sang.


  Fou de rage, l’idiot tira sa dague. Ogden voulut lui saisir le poignet mais n’y réussit pas. Bomo leva son arme pour frapper…


  Ce fut la seconde choisie par Tashi Choden pour passer à l’action, la hache levée. Sans bruit, il émergea derrière le dos de l’Américain.


  Des deux mains Jume s’était accrochée au poignet de Bomo ; elle se hissa jusqu’à la main armée et y planta ses dents. Le grand type lâcha son couteau.


  En un éclair, Ogden fut par terre pour ramasser l’arme. Il sentit le vent de la hache qui l’aurait décapité s’il ne s’était pas brusquement baissé…


  Déjà, Choden revenait à la charge, visant l’homme agenouillé à ses pieds. Si rapide qu’il fut, la longue hache était encombrante à manier. Ogden lui enfonça le long couteau dans le ventre jusqu’à la garde, à la seconde où la hache retombait pour fendre profondément le sol de terre battue.


  Excédé, Bomo leva la main pour assommer Jume accrochée à lui comme une furie. Il crut lui casser la clavicule, mais elle tint bon. Avec ses dents pointues elle lui arrachait de véritables lambeaux de chair aux hanches, aux cuisses, aux mollets. Elle adhérait à lui, collait à lui comme la glu. Impossible de prendre du recul, de l’élan.


  Il voulut l’enjamber, se débarrasser d’elle d’un coup de pied. Son pied fut happé. Il emmêla ses jambes et tomba d’une seule masse, à moitié assommé. Une douleur atroce lui rendit toute sa conscience : les dents de Jume s’étaient refermées sur son orteil et le lui détachaient du pied.


  Pendant ce temps, Ogden luttait avec Losel. Hachette contre dague. Il entendait les cris étouffés qui provenaient de la chambre où Arkha se trouvait aux prises avec Paljor.


  Le vieux brigand menait autour d’Ogden une véritable danse du scalp. Il lui aurait cent fois fendu le crâne sans l’allonge exceptionnelle de l'Américain qui le tenait à distance sans parvenir à le frapper.


  L’intention d’Ogden était de ramasser la lourde hache d’abattage qui lui aurait donné l’avantage. Losel n’attendait que cette occasion pour porter un coup décisif. C’est pourquoi les deux hommes menaient une sorte de ballet autour de Choden agonisant, une main pressée sur son ventre et l’autre posée sur le manche de la hache…


  Brusquement, la porte de la chambre se rouvrit. Arkha ne donna plus signe de vie. Mais Paljor avait découvert la mitraillette cachée par Ogden sous le matelas du grabat.


  Le jeune homme franchit le seuil de la pièce l’arme en position de tir, parfaitement maître de soi. Peu lui importait apparemment de faucher les deux combattants d’une même rafale…


  *


  — C’est le lama blanc qui a vu la statue tomber du ciel ! expliquait le docteur Chamba au Japonais.


  Après le dîner, il avait rejoint Mr Suzuki dans sa chambre, heureux d’avoir trouvé un auditeur aussi passionné.


  Le Japonais feignit de s’étonner :


  — Vous voulez dire un lama occidental ?


  — Parfaitement. C’était un Américain venu dans le pays avec sa femme il y a au moins vingt ans. Sa femme était morte à Te-Tsen. Il n’a pas voulu s’éloigner de sa tombe.


  Là-dessus, Mr Suzuki en savait plus long que son hôte…


  — Vous parlez de lui au passé… remarqua-t-il.


  — Oui. Les Hans l’ont tué la semaine dernière. Il y a cinq jours, exactement.


  — Comment s’appelait ce lama blanc ?


  — Leneham ! dit le docteur. Après sa conversion, on lui a donné le nom de Gochten.


  — Pourquoi l’a-t-on supprimé ?


  Chamba fit un geste vague de sa main potelée. Il Ignorait évidemment que le lama Gochten avait signalé au Service l’accident de la fusée et le point de chute probable. Ce renseignement était à l’origine de la mission d’Ogden et du Japonais…


  Te-Tsen se trouvait à une dizaine de kilomètres, a l’Ouest d’Iki-Namour. Ceux qui avaient donné l’ordre d’assassiner le lama blanc ignoraient certainement le rôle qu’il avait joué. Ils l’avaient supprimé par précaution, le jugeant capable d’obtenir et de transmettre des renseignements sur la chute de Sun Tzé.


  Le docteur Chamba expliquait :


  — Lama Gochten avait certaines des habitudes occidentales. Il faisait de longues marches dans la montagne. Nous autres pratiquons la méditation en cellule, la face tournée vers le mur.


  Cette précision enchanta Mr Suzuki.


  Le premier cri poussé par Jume Namu avait brutalement mis fin à l’entretien…


  Le digne lama-médecin avait interrogé son hôte d’un regard perplexe. Le Japonais avait déjà bondi sur sa mitraillette et ensuite sur la porte.


  A sa vive stupéfaction, il se trouva devant une montagne de caisses et de ballots absolument infranchissable. En vain tenta-t-il d’ébranler ce rempart édifié devant sa porte dans le plus grand silence. Il avait bien entendu quelques bruits suspects, mais il les avait attribués aux innombrables rats en vadrouille{39}.


  « La fenêtre ! », fut sa première pensée. Une autre la suivit comme son ombre : « La fenêtre c’est précisément le piège… »


  La lampe à huile éclairait Chamba de sa douce lumière.


  — Passez devant, mon Révérend ! dit aimablement le Japonais en lui désignant la fenêtre.


  L’autre ne comprit pas.


  — Ouvrez la fenêtre, et plus vite que ça ! Poussez les volets et filez. Sinon je vous envoie une décharge d’acier dans la panse.


  — Mais… mais… bredouilla le gros lama.


  Ce brutal changement d’attitude du Japonais le terrifiait au même titre qu’une crise de folie meurtrière. En regardant le visage de Mr Suzuki, il comprit que ce n’était pas un homme à faire de vaines menaces…


  Il s’évertua fébrilement, de ses mains rondelettes. Malgré qu’il en eût, le Japonais ne put réprimer un sourire. Il s’éloigna de la fenêtre au moment où le gros Chamba montait sur le rebord en soulevant sa longue robe et en découvrant ses mollets velus.


  … Le docteur n’eut pas le temps de mettre pied à terre de l’autre côté de l’appui. Une pierre reçue en pleine poitrine le fit vaciller. Une deuxième l’atteignit à l’arcade sourcilière qui céda. Il retomba en arrière dans la pièce avec un faible râle, la bouche ouverte ; un sang épais fermait son œil gauche.


  Mr Suzuki se plaça sans bouger dans l’angle mort de la pièce. Il attendit plusieurs secondes sans bouger.


  Ceux qui venaient d’abattre Chamba avaient commis une erreur sur la personne. Ils ignoraient certainement leur méprise. Le tout était de prévoir leurs réactions futures. Allaient-ils s’approcher pour achever le travail ou bien attaquer Ogden ?


  Mr Suzuki ne se sentait nullement une âme de Boy-scout. « Qu’il crève au milieu de ses femmes, l’Amerloque ! Je ne suis pas sa bonne d’enfant ! » Il était persuadé que Jesse Ogden s’était fourré dans un guêpier ; car après les cris déchirants de la fille, normalement la parole aurait dû être à la mitraillette.


  Et, la mitraillette d’Ogden se taisait obstinément.


  *


  Aussitôt que Paljor, la mitraillette braquée, avait rouvert la porte de la chambre, l’Américain s’était rué sur le sol à l’abri d’une rangée de sacs d’orge.


  L’entrée en scène de Paljor le débarrassait fort opportunément de Losel peu soucieux d’écoper une rafale perdue. Le vieux brigand s’écarta prudemment de l’Américain.


  Le jeune homme à la mitraillette continuait d’avancer d’un pas décidé. C’était pour lui une affaire de quelques secondes de trouver l’angle de tir favorable.


  Sans se faire trop d’illusions, Ogden se faufilait dans le dédale de l’entrepôt ; d’un instant à l’autre, il se trouverait dans une impasse où il se ferait tirer comme un lièvre au gîte.


  Inutile de chercher à gagner la porte de sortie : un trop grand espace libre restait à franchir ; l’entrée se trouvait largement dégagée. D’instinct, l’Américain avait pris une autre direction : celle de la chambre de Mr Suzuki… Le salut ne pouvait plus venir que de là.


  Cette chambre, avait-il remarqué, s’ouvrait au bout d’un renfoncement qu’il s’étonnait de ne pas retrouver. Il était en train de ramper à l’abri d’une pile de cageots d’où se dégageait une puanteur de fromage. Il ne pouvait courir le risque de recevoir une rafale dans la tête en cherchant à reconnaître les lieux…


  Dans les grands moments de son existence il avait l’habitude de se donner du courage en s’apostrophant lui-même à défaut d’entendre une voix amie. Car il sentait qu’il allait faire le grand saut dans l’au-delà dans une affreuse solitude rampante et sans gloire.


  « Mon vieux Jesse, les femmes t’ont conduit là où tu es ! Tâche de t’en sortir. Ne flanche pas. Ce vieux Jap va t’ouvrir sa porte et tout sera dit. Tu riras de ta sacrée frousse. Car, avoue-le, tu as une sacrée frousse !


  Il se répondit à lui-même :


  « Pas du tout. Pourquoi la frousse ? Le renfoncement cherché, le voilà ! Ce n’était pas sorcier à trouver. J’y suis ! »


  Il se faufila contre le mur pour chercher à contourner l’obstacle. Une grande ombre le suivait, projetée sur le sol avec une rallonge inquiétante : la mitraillette…


  Dans trois secondes, l’affaire allait se régler. C’est alors seulement qu’Ogden s’aperçut de sa fatale erreur de manœuvre. L’obstacle qu’il voulait contourner formait un rempart continu défendant l’accès de la porte. Par-delà trois épaisseurs de caisses et de barils, il apercevait au ras du sol un mince filet de lumière.


  Donc, la chambre était bien là. Toute proche et inaccessible…


  Il se plaqua au sol comme une bête forcée par la meute, incapable d’aller plus loin et dont tous les poils se hérissent, dont tous les nerfs se crispent, dont tous les muscles se tendent dans un prodigieux effort inutile avant d’éclater dans le grand hurlement du coup de grâce.


  Il osa tourner la tête.


  Cette fois, ce n’était plus l’ombre de Paljor qu’il voyait au-delà du suprême abri, c’était Paljor lui-même…


  *


  Mr Suzuki ne bougea pas…


  Par expérience, il savait que le dernier mot revient toujours au plus patient, au plus obstiné, au plus raisonnable, à celui qui sait attendre le moment décisif. Ce moment venu, le Japonais devenait un ouragan, une bombe, une massue ou un fauve, mais la seconde d’avant il n’était qu’un bloc, une masse figée et pensante.


  « Mes lanceurs de pierres ont abandonné la partie, songea-t-il. Ils vont vers d’autres distractions. Grand bien leur fasse ! »


  … A cet instant, il crut entendre le crissement du gravier sous un pas prudent. Il se colla contre le mur, à côté de la fenêtre.


  Sa patience fut vite récompensée : une tête se pencha à l’intérieur de la pièce. L’ancien berger Rai venait se rendre compte de l’efficacité de son coup de poignet. La fronde, c’est une question de poignet.


  Le lanceur de pierres ne releva pas la tête ; un coup de crosse à la base de la nuque l’incita à se pencher davantage. Mr Suzuki l’attira à l’intérieur de la pièce en le tirant par les cheveux et sans s’exposer dans le cadre lumineux de la fenêtre.


  Pour être sûr que le jeune brigand s’incarnerait au plus vite dans le corps d’une bête nuisible, il lui assena trois coups de crosse supplémentaires sur la boîte crânienne. Ce fut atroce : un son creux, puis un craquement ; mais étant donné les circonstances, il en conçut une joie sauvage.


  Il éteignit la lampe et décida de tenter une sortie. Le déclenchement d’une rafale de mitraillette le fit sursauter. On tirait tout près de sa porte… Quelque chose s’écroula et ne bougea plus.


  Il trouva que l’Américain avait beaucoup tardé à se servir de son artillerie…


  Et, soudain, il ne pensa plus qu’à ses précieuses jeeps. Il avait pris ses précautions pour qu’on ne put mettre en marche les moteurs sans sa collaboration ; cependant, on pouvait les rendre inutilisables pour l’empêcher de quitter Thok.


  Il se catapulta par la fenêtre et vit, à une vingtaine de mètres une ombre qui avait l’air de jouer au moulin à vent. Une pierre siffla et toucha le Japonais couché à plat ventre.


  L’aile du moulin à vent s’éleva a nouveau. Quelques tac tac stridents déchirèrent le silence de la nuit et firent fondre le moulin dans l’obscurité.


  Mr Suzuki se releva et courut vers l’entrée de la maison. En réponse à la rafale qu’il avait tirée sur Sen, une roulade tonitruante lui répondit de l’intérieur de la maison.


  Le sabbat y battait son plein. Des cris de femmes partout. Des lumières à l’étage. Tout le monde était debout et hurlait en même temps.


  Au moment où il s’apprêtait à entrebâiller la porte, il eut la surprise de voir celle-ci s’ouvrir toute seule sur le noir. Puis de l’obscurité surgit une masse vacillante qui n’appartenait à aucun des habitants connus de lui. Un visage de lune qui plafonnait à trois bonnes têtes au-dessus de la sienne.


  Le temps de se demander s’il fallait gâcher des munitions dans cette montagne de chair, et la montagne s’effondra sans un mot, sans un geste, pissant le sang comme une outre percée.


  Mr Suzuki n’avait pas le goût des tueries dans le noir. Il était vivement déconcerté.


  Il entra quand même…


  CHAPITRE XIV


  LOSEL SE VENGE


  Ogden haletait dans le noir…


  Quelque chose dominait toutes ses impressions : une prodigieuse surprise d’être en vie.


  A la seconde où il avait aperçu Paljor s’approchant implacable comme l’ange de la mort, la lumière de la lampe à huile s’était éteinte. Assurément, l’œuvre de Jume…


  Paljor avait tiré tout de même et l’avait manqué. Ogden avait senti tressauter dans son dos le sac auquel il était appuyé. Et il avait gagné une autre cachette avant que les yeux du tireur se fussent habitués à l’obscurité.


  Pour lui, les instants qui suivirent échappèrent à la marche du temps…


  Tout restait en suspens. Chaque seconde de vie gagnée lui parut une victoire. Dans l’ombre, des pas s’approchaient, s’éloignaient…


  La rafale de mitraillette tirée par Mr Suzuki lui rendit l’espoir. Mais, de minute en minute, la nuit se faisait moins opaque. L’accoutumance de la rétine faisait surgir de l’ombre des formes confuses et puis de moins en moins confuses. Il n’osa plus bouger.


  Quelqu’un passa près de lui, lourdement. Au même instant, la mitraillette crépita. Quelqu’un poussa un cri suivi de longs gémissements et s’enfuit en titubant. Ce devait être le gigantesque idiot.


  — Lumière ! cria vainement Paljor.


  Le « gigantesque idiot » cherchait la sortie, achoppant à chaque pas contre un obstacle.


  Dès la première rafale, toute la maison s’était trouvée debout. On entendait à l’étage des bruits de course affolée. En l’absence du contremaître, personne ne se risqua à descendre.


  Tout à coup, Ogden sentit que pour lui l’heure du destin allait sonner…


  Dans le lointain il entendit la voix impérieuse de la dame de Douala. Aplati contre le sol, il voyait confusément la silhouette d’un homme debout. S’il avait bougé, Paljor l’aurait certainement repéré. Avec une contraction du pylore, il se rendit compte que les contours de cette silhouette se précisaient beaucoup plus vite que ne se levait le jour…


  Une lumière approchait. L’instant d’après, il entendit un craquement du côté de l’escalier aboutissant au hall. C’était l’endroit le moins obscur. A la lumière grise et diffuse se substitua un éclat jaunâtre : quelqu’un descendait l’escalier en portant une lampe.


  A chaque marche, la lumière jaune et dansante se faisait plus vive. De grandes ombres se mirent à bouger sur les murs lorsque la maîtresse de maison prit le tournant de l’escalier.


  Impossible de fuir… Ogden colla son visage au sol pour ne pas voir la lumière tout à coup aveuglante. Les muscles de son dos se contractèrent à éclater.


  Et puis ce fut le tac tac tonitruant, fracassant. On eût dit une gigantesque machine à écrire bien graissée.


  Impassible, la dame de Douala regarda le spectacle. Elle ne chercha pas à fuir, sachant trop bien qu’elle était sans défense si l’on voulait s’en prendre à elle.


  Elle avait vu Paljor chercher des yeux l’Américain. Elle avait vu l’Américain allongé face contre terre, immobile.


  … Elle avait vu aussi le Japonais debout près de l’entrée et déchaînant sur Paljor le jet de feu et d’acier.


  — Excusez-moi pour ce bruit ! dit poliment Mr Suzuki. Mais je crois que c’est fini. Nous allons pouvoir dormir…


  Elevant la lampe au-dessus de sa tête, la dame de Douala continua de descendre sans rien dire. L’Américain se redressa nu comme un ver, la main droite inondée de sang. Elle détourna les yeux et vit le cadavre de Tashi Choden.


  Pensant aux autres cadavres qu'elle allait découvrir Mr Suzuki dit sur un ton d’excuse :


  — Nous sommes un peu moins nombreux qu’il y a une heure, La maison n’en sera que plus calme.


  Ces mots donnèrent le signal à une incroyable confusion. Toute la domesticité fit irruption dans le hall et laissa éclater violemment des émotions diverses.


  Malgré sa tenue sommaire, Ogden était tombé dans les bras de Jume ; tous deux s’élancèrent vivement dans la chambre ou Arkha reprenait connaissance. Paljor ne l’avait pas trop malmenée.


  Avant d’avoir vu couler le sang, l’Américain ne s’était pas aperçu de l’estafilade taillée au dos de sa main par la hachette de Losel. Ses deux « épouses » se disputèrent l’honneur de le panser…


  *


  — Qui est cet homme ? demanda la dame de Douala en montrant le cadavre trapu de Tashi Choden.


  — Vous ne le connaissez pas ? s’étonna le Japonais.


  — Et vous ?


  — Moi non plus ! fit Mr Suzuki. On vient peut-être de loin pour se faire tuer chez vous…


  Il n’avait qu’un regret : avoir manqué Losel ! Dès qu’il avait senti que les choses se gâtaient pour lui, le vieux renard avait pris le large ; sans doute à la première rafale tirée par Mr Suzuki.


  Quant à ce dernier, il allait de surprise en surprise. Dans une poche de Paljor, il trouva une photographie de l’homme trapu à cheveux blancs, inconnu de la maîtresse de maison.


  « Curieux ! pensa le Japonais, extrêmement curieux ! »


  Tout à coup, il se dit qu’il avait sans doute rendu à ce vieux bandit de Losel, un inestimable service en le débarrassant de l’entreprenant jeune homme…


  A présent, il était même persuadé que les balles qui avaient truffé le gros bandit à face lunaire n’avaient pas été des balles perdues… Mais alors ?…


  Une hypothèse effarante s’édifiait dans son esprit. Hélas ! il n’avait plus personne sous la main pour confirmer ou infirmer ses suppositions…


  *


  Ogden se retrouva au lit confortablement calé entre ses deux « épouses ».


  Après les événements de la nuit, elles estimaient n’être pas trop de deux pour veiller sur leur bien commun. L’Américain ne songeait pas à s’en plaindre. L’attitude des deux sœurs formait un séduisant mélange de pudeur et d’impudeur.


  Leurs mains caressantes partaient à l’attaque simultanément mais sur deux « fronts » différents. Leurs chevelures de jais se mêlaient, répandues sur le torse puissant d’Ogden.


  Tandis qu’il jouissait de la situation sans parvenir à la trouver scabreuse, l’on s’empressait autour de Chamba trouvé râlant dans la chambre de Mr Suzuki.


  Malgré les apparences, le docteur n’était pas en trop mauvais état.


  — Dans trois jours, il sera sur pied ! assura Mr Suzuki.


  Le mystère Paljor requérait toute son attention… Il présenta au médecin la photographie trouvée sur le jeune porteur.


  — Connais pas ! murmura le digne homme qui avait ouvert les yeux avec peine.


  — Et le nom ne vous dit rien ? insista Mr Suzuki, impitoyable, en retournant la photographie.


  — Tashi Choden… lut péniblement le docteur.


  Du coup, ses yeux s’agrandirent sous l’effet de la panique :


  — C’est le chef des réfractaires de Pemogang ! murmura-t-il d’une voix étranglée.


  Le Japonais laissa le blessé prendre un repos bien mérité.


  « De plus en plus intéressant… » se disait-il.


  On ne promène pas sur soi une photographie aussi compromettante ! Même si l'on est un admirateur fanatique du vieux chef. Pas flatteuse pour le modèle, l’image ! On eût dit un portrait d’identité exécuté à des fins exclusivement administratives.


  A en croire Losel, Paljor n’avait jamais séjourné dans les hauts-plateaux et jamais rencontré le chef de tribu rebelle.


  Mr Suzuki se remit à fouiller les vêtements du mort. Cette fois, il palpa la doublure de la vareuse et sentit sous ses doigts une résistance craquante et soyeuse de papier…


  L’instant d’après, il tenait à la main deux minces feuillets pliés en quatre et recouverts de caractères chinois. A peine les eut-il parcourus qu’il murmura pour lui-même :


  — C’est bien ça… Je ne m’étais pas trompé !


  Puis il devint songeur… Des perspectives inespérées s’ouvraient devant lui. En engageant Paljor, Losel avait bien travaillé. Grâce à lui, Mi Suzuki tenait entre les mains une arme secrète d’une portée incalculable…


  *


  Assise par terre, les coudes emprisonnés dans ses bras, Jume regarda son ombre et songea qu’il était midi…


  Le paysage autour d’elle lui parut tout à fait inconnu. Jamais elle ne s’était éloignée autant de Thok.


  Au lever du soleil, elle avait couru derrière la jeep aussi longtemps que ses jambes l’avaient portée, agitant la main en signe d’adieu.


  Arkha s’était cachée à la maison. Pour le village entier et pour les domestiques elle était censée avoir suivi le Sahib. Elle était montée dans la Jeep à côté d’Ogden. Par la suite, elle était redescendue et rentrée à la maison par des chemins détournés.


  Jume aussi avait vu diminuer la voiture au loin ; longtemps elle avait couru derrière le point minuscule, se demandant si Ogden la voyait toujours. Et puis elle s’était laissé choir, épuisée, continuant de fixer l’horizon.


  Il faisait un temps glorieux ; d’un seul regard on embrassait les prés au fond de la vallée et la neige des cimes.


  Elle se leva et, ses sandales à la main, revint lentement sur ses pas.


  La piste serpentait au milieu d’énormes blocs de roche. C’était la première fois depuis qu’elle existait que l’empreinte d’une roue s’y était imprimée.


  Brusquement elle releva la tête, saisie par l’apparition brutale d’un danger qu’elle avait oublié…


  A une dizaine de mètres à peine devant elle, Losel se dressait au milieu du chemin. Il avait dû surgit d’une cachette. Avec un sourire engageant, il marcha à sa rencontre.


  Elle fit demi-tour pour s’enfuir. Il avait pris son élan : en trois enjambées, la distance qui les séparait fut diminuée de moitié.


  Inutile de gaspiller son souffle à crier. On était trop loin de Thok…


  Elle courut en zig-zag au milieu des pierres, ce qui lui fit perdre encore quelques mètres. Elle parvint à mettre entre son poursuivant et elle un rocher haut de deux mètres et souffla un peu.


  Les deux mains appuyées à la pierre, elle regardait à droite et à gauche, prête à filer d’un côté ou de l’autre. Elle vit trop tard la tête de l’homme dépasser du rocher…


  Il avait grimpé sur l’obstacle.


  Avec un cri de surprise et d’effroi elle fit un bond en arrière. Son pied buta sur un caillou, elle roula à terre. Au même instant, Losel sautait du rocher. Avant qu’elle ne fût debout, il l’empoigna par une cheville.


  Il haletait. Elle sut alors qu’au bout de cinq minutes de course, il aurait abandonné la poursuite…


  Il l’écrasa sous sa masse. Du bras droit, il lui fit un carcan autour du cou tandis que sa main gauche, libre, exhibait un couteau. Le couteau à désosser bien connu de Jume.


  En riant, il lui posa la pointe sur un sein pour l’empêcher de gigoter.


  — Petite garce ! grommela-t-il. Tout a flanché par ta faute ! Tu t’es donnée à l’Occidental, hein ? Eh bien, montre-moi un peu ce que tu as appris !


  Elle parvint à dégager son bras droit. Il tourna la tête et elle ne put atteindre ses yeux. Sous ses ongles, elle ne rencontra que la nuque noueuse du bandit. Carrément, il enfonça le couteau de deux centimètres. Elle cessa de bouger, n’ayant pas l’avantage.


  Il lui souffla sur le visage une haleine fétide et se mit à rire de toutes ses dents jaunes.


  — Tâche de me plaire ! fit-il. Sinon, je ne pourrai pas m’empêcher de te saigner sur place. A Pemogang, il n’y aura pas toujours la troupe, et on y manque de femmes.


  Il se souleva légèrement et avec la pointe du couteau lui releva la jupe jusqu’aux hanches. Elle sentit les pierres s’incruster dans sa chair tandis qu’il s’appesantissait sur elle. Il haletait de plus en plus fort. Elle s’était détournée de lui. Il lui planta ses dents dans la gorge. Puis tenta vainement de lui ouvrir les cuisses. Elle avait bandé ses muscles durs et ronds. Elle était assez forte pour l’étouffer s’il avait risqué sa tête entre ses jambes.


  Il changea de tactique. La lame du couteau fourragea entre les deux cuisses. Elle tint bon un instant. Puis elle céda à la douleur. Elle ouvrit ses jambes ; il s’installa dans l’ouverture. Elle ne bougea plus, feignant la résignation. Elle guettait le moment de reprendre l’avantage…


  Soudain, le sol vibra légèrement sous sa tête. Elle colla son oreille par terre, pas de doute, c’était la trépidation d’un moteur. Son cœur bondit de folle espérance. Ogden revenait…


  Le bruit se précisait. Losel l’entendit : il releva la tête et ensuite colla lui aussi son oreille par terre.


  Jume respira aussi profondément qu’elle put et poussa un cri aigu, strident… aussitôt étouffé par la main de Losel. IJ lui broya la pomme d’Adam. Elle suffoqua…


  Cette fois, le ronron du moteur était tout proche. Elle tenta de regarder par-dessus l’épaule de l’homme. Le rocher de deux mètres lui cachait la piste. Elle regretta de s’être trop éloignée du chemin suivi par la jeep.


  Losel ne bougeait plus. Déjà, le bruit du moteur s’éloignait…


  Jume, la gorge broyée, vit le ciel se couvrir, se transformer en brume opaque, devenir une sorte de voile rouge… Plus un atome d’air ne pénétrait dans ses poumons. La main dure de Losel lui paraissait s’être fermée sur son cœur même et allait le faire éclater…


  Lorsqu’elle reprit son souffle, des points noirs continuèrent de danser dans le ciel bleu. A mesure que l’air lui rendait la vie, les points noirs se dissolvaient.


  Dans un brouillard, elle vit Losel debout devant elle, encadré par deux autres silhouettes. Vivement, elle tira sa robe sur son ventre nu.


  Les deux hommes qui maintenaient solidement Losel portaient l'uniforme chinois avec l’étoile rouge. Ils étaient jeunes et regardaient Jume avec des yeux bienveillants.


  Un troisième apparut : un officier. Il se pencha au-dessus d’elle, mit un genou à terre et, devant son geste défensif, lui dit avec un sourire plein de bonté :


  — Ne craignez rien, mademoiselle. Nous sommes là pour vous protéger. Nous vous soignerons et nous vous ramènerons chez vous.


  Il lui tendit la main pour la relever. Elle se redressa, un peu étourdie encore. Mais elle avait compris qu’elle aurait mieux fait de ne pas crier…


  Galamment, l’officier se présenta :


  — Lieutenant Ho Tcheng ! fit-il en touchant sa casquette. Connaissez-vous cet homme ?


  — Non ! fit Jume catégorique. Je me promenais, il m’a attaquée.


  Losel montra méchamment ses dents jaunes.


  Avec une grande attention, l’officier examinait les vêtements du brigand : battle-dress américain en provenance des surplus du Pacifique. Les chaussures le firent ciller. Elles étaient neuves ; des chaussures de l’aimée chinoise. Il comprit que Losel en avait long à lui raconter…


  — Enlève tes chaussures ! ordonna-t-il au brigand.


  Celui-ci ne se fit pas prier. Ses pieds disaient éloquemment qu’il avait marché pieds nus plus souvent que chaussé.


  On se dirigea vers la piste ou était arrêtée une jeep. Jume nota que le détachement comptait quatre hommes et deux officiers. Un soldat lui mit de la teinture d’iode sur la cuisse et le sein droit.


  Tout à coup, le soldat s’écria :


  — Mes chaussures ! Elles étaient dans la jeep…


  — Dans l’une des deux jeeps volées, insista Ho Tcheng.


  — Oui, l’une des jeeps volées !


  — Vous les reconnaissez formellement ? demanda le lieutenant.


  — Je les ai marquées. Tournez-les !


  Sur le gaufrage de la semelle de caoutchouc, une sorte d’X avait été découpé au couteau.


  Ho Tcheng se tourna vers Losel :


  — Expliquez-vous ! ordonna-t-il d’une voix calme qui annonçait sa décision d’aller jusqu’au bout de l’affaire.


  Losel se tourna vers Jume et dit avec un sourire haineux.


  — Cette jeune fille est encore mieux placée que moi pour vous fournir des explications !


  CHAPITRE XV


  L’ECORCE DE BOULEAU


  Quelques vautours tournaient encore dans le ciel, attirés par l’odeur de charnier que dégageaient encore les squelettes parfaitement nettoyés.


  — Vous voyez, le compte y est ! fit observer Losel. Je vous ai dit toute la vérité.


  — Vous n’avez rien à ajouter ?


  — Non.


  — Moi non plus, fit le lieutenant.


  Il tira son pistolet et l’arma.


  Losel fit un bond pour fuir, mais les deux soldats le maintinrent solidement, les bras écartelés.


  — Pitié ! implora-t-il. Je vous conduirai. Je suis le meilleur guide du pays. Je vous rendrai des services. Je vous livrerai le reste de la bande de Tashi Choden…


  — Tu ne peux pas savoir ou ils sont, voyons, fit observer Ho Tcheng, si tu as bien dit la vérité…


  Losel se mit à hurler lamentablement. Son dernier cri fut coupé par la déflagration de la balle tirée à bout portant dans sa nuque. Il s’écroula.


  — Vous avez vu ? dit l’officier à Jume qui détournait la tête. Ma justice est expéditive.


  Il leva la tête. Déjà, les vautours diminuaient le cercle de leur vol…


  — Eux aussi sont expéditifs ! ajouta-t-il.


  Jume ne souffla mot. Une fois de plus, on regagnait la jeep.


  La voiture s’arrêta sur la place, à l’entrée du village. Jume était assise à côté du lieutenant. Il lui parlait avec beaucoup de déférence, s’efforçant de lui faire comprendre et partager ses propres ennuis.


  — Le vol de nos jeeps a été une grande perte ! expliquait-il. Heureusement, nous avons pu téléphoner à notre unité. Une liaison-radio a permis à un convoi de nous prêter l’une des siennes. Aussi, nous n’avons qu’une demi-journée de retard sur les espions.


  Ce dernier mot n’avait aucun sens pour Jume. Elle savait seulement qu’il était généralement suivi du mot « saboteur » dans les appels à la vigilance des émissions officielles.


  Le lieutenant s’aperçut du peu de résonance de ses paroles…


  Les enfants du village commençaient à former un cercle autour du véhicule.


  Ho Tcheng haussa le ton. Il se donna beaucoup de mal pour toucher la corde patriotique :


  — Nous pourrions essayer de suivre les fugitifs à la trace, mais il existe cent moyens de brouiller une piste ! Nous n’avons pas le droit de perdre même une heure. Ces gens sont à la recherche d’un secret d’une telle importance que la supériorité du camp de la liberté serait mise en cause s’ils le découvraient… L’avenir de toute la patrie chinoise se joue !


  Jume ne voyait pas du tout de quelle façon « son mari » mettait en cause l’avenir de la Chine. De plus, il lui déplaisait d’être considérée comme Chinoise.


  Devant son apathie, Ho Tcheng s’énerva visiblement :


  — Vous avez le devoir de me répondre ! fit-il. Nous ne savons pas de quel côté nous diriger parce que les vôtres nous refusent tout renseignement ! Avant de partir, votre sœur vous a certainement dit quel était le but de son voyage ? C’est tout ce que je vous demande. Si ces espions arrivaient avant nous, ce serait une catastrophe !


  « La ruse du Japonais a réussi ! se disait la jeune fille. Les Hans s’imaginent que ma sœur a suivi les étrangers. Et si je leur disais tout simplement qu’elle est à la maison ? Ils me laisseraient tranquille… Arkha leur dira qu’elle ne sait rien. »


  Comme elle était sur le point de parler, le Chinois changea brusquement de ton :


  — Votre sœur est une complice des espions ! affirma-t-il avec véhémence. Sans elle, ces deux bandits ne se seraient pas enfuis du Monastère de Depong. Nous avons trouvé sa gouvernante ligotée dans une cellule. Cette femme a formellement accusé votre sœur !


  « Arkha Namu s’est rendue coupable de complicité de meurtre de plusieurs soldats de l’armée populaire ; de complicité d’évasion de deux espions et de quatre hors-la-loi ennemis du peuple !


  En écoutant ces accusations, Jume avait affreusement blêmi{40}… Emanant de Pema, ces accusations avaient beaucoup plus de poids que dans là bouche de Losel. Au début de sa « conversation » avec l’officier, Jume avait tenté de lui faire croire que les étrangers avaient emmené sa sœur de force.


  — « Je me demande si votre sœur n’est pas l’âme de cette expédition… reprit Ho Tcheng. Quelqu’un d’ici l’a prévenue des événements en cours – le lieutenant ne précisait pas autrement l’objet de la course au secret – et elle a bénévolement servi de guide aux espions, dès le départ. Pourquoi venir de si loin à Thok pour y séjourner à peine quelques heures ?


  Cette observation frappa Jume. Etait-ce la vérité ? Elle avait peine à croire que sa sœur avait épousé un étranger rencontré sur sa route par le plus grand des hasards quelques jours auparavant…


  Ho Tcheng lut à livre ouvert sur son visage ; elle n’était pas habituée à dissimuler ses pensées.


  Soudain prise de panique, elle dit sur le ton d’une très petite fille :


  — S’il vous plaît, monsieur l’officier, laissez-moi rentrer à la maison. Tante Ishi m’attend…


  Le lieutenant échangea un sourire amusé avec son collègue. Ce dernier n’avait jamais adressé la parole à Jume. Il suivait Ho Tcheng comme son ombre. Il était plus âgé. Une expression morose était constamment plaquée sur son visage. Jume avait rencontré son regard lorsqu’elle s’était détournée des squelettes nettoyés par les vautours qui représentaient les restes des tués de la nuit. Il s’était gratté le nez et avait soupiré avec l’air de s’ennuyer mortellement. Malgré son air absent, il faisait terriblement peur à Jume. Il y avait en lui quelque chose de fixe, de glacial.


  Ho Tcheng reprit :


  — Si vous ne dites pas tout, petite fille, au lieu de vous rendre à votre tante je vous confierai au lieutenant Ping Mei ! Il est beaucoup moins patient que moi.


  Jume s’en serait doutée. Ping Mei n’eut aucune réaction. Juste un bref coup d’œil de bas en haut témoignant d’un commencement d’intérêt.


  On devinait que le sous-lieutenant était depuis longtemps excédé par les méthodes de son chef de détachement et son attitude disait clairement qu’il n’en attendait rien de positif.


  Ho Tcheng, un instant radouci par la naïveté de la jeune fille, perdit tout à fait patience lorsque son subordonné fit mine de regarder l’heure à sa montre-bracelet :


  — Par la faute de votre sœur, nous avons perdu une demi-journée ; je n’ai pas le droit d’en perdre une autre par votre faute à vous !


  Sous sa colère affleurait une sorte d’angoisse. On eût dit qu’il avait peur pour Jume.


  Sut un geste lassé du jeune lieutenant, Ping Mei prit l’affaire en main.


  Jume s’attendit à le voir bondir sur elle. Il ne la regarda même pas. Simplement, il désigna aux deux soldats qui avaient « escorté » Losel pour lui faciliter le grand saut la maison la plus proche et traversa la place d’un pas nonchalant.


  L’un des soldats saisit Jume par le bras sans la rudoyer et suivit son chef. L’autre soldat marcha derrière eux. Tout se passait sans mots inutiles.


  Ping Mei pénétra le premier dans la maison. L’unique pièce était habitée par un vieillard tout courbé. Jume connaissait le vieux. Il avait deux fils ; l’un était parti travailler dans une équipe de poseurs de fils téléphoniques ; l’autre gardait le troupeau du père.


  D’un geste sans réplique. Ping Mei montra la porte au vieux qui s’empressait auprès de lui, effaré et servile, L’autre sortit à reculons en saluant Jume de petites inclinations de tête et en roulant des yeux de plus en plus hagards. On lui ferma sa porte au nez.


  Le sous-lieutenant avait toujours son air absent. Jume se demanda s’il se rendait bien compte de sa présence et s’il avait des projets la concernant.


  Au dehors, devant la fenêtre une douzaine d’enfants, nez collés aux vitres, regardaient de tous leurs yeux avec une patiente avidité. Ho Tcheng les fit partir comme une envolée de moineaux. Le lieutenant jeta également un coup d’œil à l’intérieur de la pièce mais il ne parut pas voir Jume.


  Ping Mei s’était laissé choir sur une banquette, le dos au mur. Il avait tiré de sa poche un flacon plat ; il but une rasade en renversant sa tête en arrière.


  Jume se serait crue invisible si l’un des soldats ne lui avait fait signe de se dévêtir. Elle ne comprit pas tout de suite et, lorsqu’elle comprit, refusa net.


  Alors les soldats se mirent en devoir de lui arracher ses vêtements. Elle se débattit, puis s’aperçut vite que cela ne servait à rien. Ils avaient une façon particulière de lui tenir les bras ; au moindre mouvement, elle sentait ses articulations prêtes à craquer. Elle revit Losel les bras écartelés, hurlant de terreur. Elle ne bougea plus…


  Lorsqu’elle fut entièrement dévêtue, on lui serra une corde autour dès cuisses, un peu plus haut que les genoux. Montrer son ventre nu aux deux hommes la gênait atrocement.


  Les préparatifs ne paraissaient pas bien menaçants. Ping Mei ne s’y intéressait pas. Il s’était remis debout. Puis fit quelques pas, jeta un coup d’œil sur la place. Revint. S’approcha de Jume sans la regarder.


  Les deux soldats maintenaient les bras de la jeune fille éloignés du corps. Ils la touchaient à peine, enserrant ses poignets d’une main et, de l’autre, poussant ses coudes dans le sens contraire de la pliure. Ils n’appuyaient pas. Lorsqu’elle bougeait, la position devenait douloureuse.


  Le Sous-Lieutenant tira une lame de rasoir d’un étui en papier qu’il jeta. Délicatement il saisit la lame entre le pouce et l’index. Jume n’avait toujours pas rencontré son regard.


  Jume vit la main s’avancer entre ses deux seins, monter un peu plus haut… La lame entailla très légèrement sa peau. Aucune douleur, juste un chatouillement. Un mince sillon rose suivit le mouvement de la main qui descendit beaucoup plus bas que le nombril.


  Ping Mei n’avait toujours pas prononcé une parole. Avec une minutieuse attention, il s’appliquait à ce qu’il faisait. Il traça une seconde ligne rose parallèle à la première. Pas une fois son regard n’avait croisé celui de Jume.


  — Je ne sais rien… dit-elle. Ma sœur est partie. Elle aurait peut-être pu vous renseigner.


  L’Officier n’avait pas l’air d’entendre. Il réunit les deux sillons par une petite coupure transversale et parut satisfait.


  Alors seulement elle comprit ce qu’il allait lui faire…


  D’un geste délicat et précis, il saisit un millimètre de peau entre l’ongle du pouce et de l’index. Pour la première fois il plongea son regard dans les yeux de Jume. Dans ses pupilles noires et dilatées brillait une lueur de vif intérêt.


  Elle serra les dents.


  Brusquement, il abaissa son bras, tenant entre ses doigts un copeau d’épiderme d’une vingtaine de centimètres.


  D’un seul coup, Jume se sentit plongée dans l’enfer… Il n’y avait pas de commune mesure entre son indicible souffrance et cette mince écorchure sur son torse. Elle entendit le rugissement de douleur qu’elle poussa et ne reconnut pas sa voix.


  A cette seconde précise, la main s’abaissa une seconde fois, arrachant la peau jusqu’à l’extrémité des entailles. Jume cria plus fort. Sa voix cristalline piqua les tympans des deux soldats qui firent une grimace. Elle se débattit et faillit se déboîter les deux bras aux aisselles où pourtant on ne la touchait pas.


  Elle tenta d’envoyer son pied dans le ventre de l’officier, la corde de ses cuisses l’en empêcha. Pas question de soulever les deux jambes à la fois. Il aurait fallu qu’elle se suspendit à ses bras prêts à craquer…


  La traînée de feu qui brûlait son torse avait allumé un incendie qui menaçait son cerveau. Hébétée, elle regarda la mince lanière de peau qui touchait le sol entre ses pieds. On eut dit du papier de soie teinté de rose.


  La voix de Ping Mei s’éleva, très calme :


  — Cela s’appelle l’écorce de bouleau{41}. Le tronc se pèle et l’écorce s’agite au vent.


  Ce supplice d’aspect dérisoire était, il le savait, l’invention la plus diabolique des bourreaux du bon vieux temps. Le nombre des nerfs excités est mille fois plus important si l’on travaille en surface que si l’on charcute en profondeur.


  Le troisième sillon que Ping Mei se mit à tracer empiétait légèrement sur le sein droit…


  Ho Tcheng frissonna : la petite se remettait à crier…


  Comme un croyant marmonne des prières en traversant une épreuve, le Lieutenant récitait le catéchisme des grands principes. « La souffrance et la mort de l’individu ne doivent pas peser dans la balance du destin collectif. Il faut sacrifier l’unité au nombre. Ceux qui ne plient pas doivent disparaître ».


  Jume hurlait comme une bête de sa voix à l’aigu puéril. Il imaginait de grosses larmes sur ses joues rebondies. Les cris lui sautèrent pour ainsi dire au visage lorsque la porte de la maison s’ouvrit…


  Instinctivement, les enfants qui avaient formé un cercle sur la place reculèrent.


  Le Lieutenant comprit que son collègue avait son idée en laissant les cris s’échapper librement.


  Après un bref silence entrecoupé de râles, les cris inhumains redoublèrent…


  Le Lieutenant sentit qu’il haïssait Ping Mei et qu’il était capable de l’abattre sans remords d’une balle en pleine poitrine.


  Pour la quatrième fois Jume vit la main de son tortionnaire s’abaisser. L’atroce déchirement lui sembla arracher un morceau de son cœur.


  Une brume de folie embuait son cerveau. Une seule pensée claire surnageait d’un océan de souffrance : Arkha sait. Arkha pourrait parler. Arkha possède le moyen de mettre fin à ce supplice…


  Une nouvelle vague de douleur la submergea. Ping Mei s’y prenait toujours à deux fois. Jume mollit sur ses jambes. Une sueur glacée perlait à son front.


  Une grosse goutte salée roula jusqu’à sa bouche.


  « Je vais m’évanouir enfin… songea-t-elle. Ce sera fini. Arkha ne peut plus rien pour moi. La peau ne se recolle pas… »


  Ho Tcheng n’y tenait plus. Précipitamment, il entra par la porte largement ouverte :


  — Vous n’en tirerez rien. Arrêtez !


  Pour la première fois, Ping Mei fit un mouvement brusque. Il se retourna tout d’une pièce comme si un serpent l’avait mordu.


  — Qu’en savez-vous ? dit-il. Je ne fais que commencer. En tout cas, c’est notre seule chance. Nous n’avons pas le droit de la laisser échapper !


  Sa soudaine véhémence surprit son chef et les soldats. Il tira sa gourde de sa poche et la mit dans la bouche de Jume.


  Tout d’abord elle s’étrangla en voulant laper l’alcool brûlant qui dégoulina des commissures de ses lèvres jusqu’à sa poitrine et lui fit l’impression d’une poignée de sel sur ses plaies.


  L’Officier leva davantage le flacon. Elle but avidement et se sentit réconfortée.


  — Nous continuons ! dit Ping Mei.


  Les rugissements cristallins reprirent de plus belle. Ho Tcheng s’enfuit…


  Tranquillement, le Sous-Lieutenant expliqua :


  — Mademoiselle, tout cela n’est qu’une préparation. Tout à l’heure, je vous obligerai à marcher ; vous ne pourrez faire que des petits pas mais ce sera suffisant pour que vous arrachiez un peu plus, à chaque pas, l’écorce de bouleau…


  Les grands yeux fiévreux de Jume regardèrent les quatre lanières d’épiderme qui traînaient par terre. Une lueur démente passa dans son regard.


  Et, avec une force dont on ne la croyait plus capable, elle hurla :


  — Au secours, Arkha !


  Arkha souleva le couvercle de sa cachette…


  C’était un vaste réduit aménagé sous le plancher de la chambre de sa tante. Il avait servi à cacher des provisions à l’époque la plus difficile de la révolution, lorsque la chasse aux affameurs{42} avait battu son plein. Deux cheminées d’aération y entretenaient un courant d’air perpétuel.


  — On entend crier Jume, n’est-ce pas ? dit-elle à la dame de Douala qui égrenait son rosaire.


  — Je crois reconnaître sa voix, acquiesça la vieille dame.


  — Pourquoi ne rien me dire ?


  — A quoi bon ? Ils nous traitent tous de la même façon. Tôt ou tard. Si je te disais : livre-toi ! crois-tu que je sauverais ta sœur ?


  — J’y vais ! dit Arkha en défroissant sa robe. Si j’avais pu me douter… On n’entend rien, là-dedans ! Maintenant je suis sûre qu’ils ont arrêté Jume. Comment ? Pourquoi ?


  La vieille dame soupira :


  — Je ne veux pas te donner de conseil. Il est trop tard. Il ne fallait pas amener cet étranger dans la maison !


  Le vent apporta une clameur déchirante…


  Arkha descendit quatre à quatre l’escalier de bois, traversa le hall encombré et s’élança dehors.


  Les domestiques massés à l’entrée de la maison la regardèrent passer, immobiles, pétrifiés…


  Tous les habitants de Thok se trouvèrent sur le seuil de leur porte pour la voir passer.


  Elle aperçut la voiture à l’extrémité de la place ; deux militaires la gardaient. Un autre marchait de long en large devant une porte ouverte. C’est de là que provenaient les cris. Elle s’y engouffra.


  Ce qu’elle vit la frappa avec stupeur.


  Sa sœur était transformée en une sorte de fleur monstrueuse. On eût dit un pistil blanc rayé de rouge, dressé au milieu des pétales roses arachnéens et fanés traînant à terre…


  L’atrocité de la vision la frappa plus fort que les cris.


  Elle s’entendit articuler d’une voix blanche :


  — Les étrangers sont à Iki-Namour !


  Puis elle vit une grande lumière, vacilla, et ne vit plus rien…


  CHAPITRE XVI


  ENTRE DEUX FEUX


  Les deux hommes restaient silencieux…


  Avec son chargement de bidons d’essence, la jeep s’essoufflait sur la pente aride et raide. Avant de quitter Thok, Mr Suzuki avait mis le feu à la seconde jeep.


  Le visage du Japonais reflétait une sombre et fanatique détermination.


  Loin de l’unique route qui traversait le pays, on pouvait se sentir en sécurité au milieu du silence et du désert infini des hauts-plateaux. Ogden savait que ce n’était qu’un leurre… A chaque seconde, le danger mortel pouvait surgir sous la forme d’une patrouille ou d’un Mig.


  La lente et minutieuse machine de guerre chinoise s’était mise en branle. L’Américain ne comptait pas sur un miracle pour y échapper. Il avait l’impression de courir à la mort stupidement, absurdement…


  Il pensait à ces aviateurs de la guerre du Pacifique partis pour détruire un objectif situé à la limite de la capacité de leurs réservoirs. Ils avaient des chances d’atteindre leur but mais la certitude de ne pas revenir. Ils partaient quand même. Un ordre est un ordre. Au moins, leur exploit avait son utilité. Ici, l’exploit devenait inutile si les exécutants y laissaient leur peau…


  Mr Suzuki avait reporté sur la carte les renseignements fournis par le Dr Chamba. De temps à autre, il faisait des relevés à l’aide de sa boussole et de son matériel d’arpenteur.


  On eût dit un petit fonctionnaire du service géographique de l’Army, consciencieux, méticuleux.


  « En réalité, c’est un inconscient ! se disait Ogden. ».


  Il pensait aux exploits des Japonais au début de la dernière guerre. Pour détruire en un quart d’heure la plus grande flotte du monde, il faut plus que de l’audace ! Il faut… un grain de folie, ou alors une forte dose d’inconscience pour entreprendre une chose théoriquement impossible.


  Tout à coup, Ogden recommença à souffrir du mal de montagne. On avait encore gagné plusieurs centaines de mètres en altitude. La blessure de sa main droite le démangeait et lui procurait une fièvre légère.


  Comme s’il avait lu dans ses pensées, le Japonais lança :


  — Vous regrettez les filles, hein ?


  Ogden se fâcha :


  — Sans elles, il y a longtemps que notre balade serait terminée !


  Mr Suzuki continua de conduire en silence.


  A mesure qu’il approchait du sommet auquel il s’était attaqué, son visage s’illuminait. Ogden, en le regardant, pensait aux Croisés à l’approche de la Terre Sainte.


  Au bout d’une demi-heure de pénibles cahots, le Japonais reprit :


  — Croyez-moi, les Hans n’ont tiré aucun renseignement des moines. L’observation des signes dans le ciel est l’activité normale des théologiens du pays. Ils se garderont bien d’en parler, surtout depuis l’assassinat du lama blanc !


  La Jeep stoppa entre deux arêtes rocheuses d’où l’on dominait une vallée peu profonde.


  Le visage du Japonais se rembrunit :


  — Nous nous sommes trompés ! murmura-t-il.


  D’un bond, Ogden sauta hors de la voiture pour se dégourdir les jambes. La tenaille invisible qui le serrait aux tempes lui procura un léger étourdissement.


  Mr Suzuki avait repris ses cartes et ses instruments.


  Après un quart d’heure d’observation et de calculs il reprit le volant…


  Une heure plus tard, la jeep débouchait d’une passe étroite d’où l’on dominait un prodigieux cirque montagneux.


  Le Japonais laissa échapper un grognement d’aise :


  — C’est là ! dit-il. Nous sommes arrivés.


  Il s’empara de la longue-vue aérienne – téléviseur d’une mitrailleuse d’avion trouvé dans un coffre du véhicule.


  Systématiquement, il fouilla l’immense cuve grise et rousse. Tout au fond stagnait un miroir d’eau. La pente exposée au soleil verdoyait. Les arêtes rocheuses environnantes dessinaient les bords d’un prodigieux cratère volcanique. Tout cela se dessinait dans une lumière étincelante et dans un air d’une irréelle transparence.


  Soudain, Mr Suzuki poussa un cri et la lunette s’immobilisa, vissée à son œil.


  — Alors ? interrogea Ogden saisi.


  Le Japonais se figea dans une contemplation muette qui dura deux longues minutes…


  — L’objet est là ! dit-il enfin. Et les invisibles l’ont bien gardé. Nous arrivons les premiers.


  Il désigna un point clair un peu plus haut que le miroir d’eau. A l’œil nu, on apercevait une véritable nuée de vautours tournoyer autour d’un espace étroit.


  L’Américain saisit la lunette, plus ému qu’il ne voulait le laisser paraître. Il adapta l’écartement des lentilles à sa vision et la chose émergea du brouillard, se précisa sous la forme d’un long cylindre blanc. On eût dit un tube de verre translucide, illuminé de l’intérieur.


  L’un des plus grands secrets de l’univers se trouvait là, à portée de vue. On eût dit à portée de main…


  Une forme sombre, immobile, était couché en travers de la blancheur du cylindre. Selon toute apparence, c’était le cadavre d’un lama en robe brun-rouge. Autour de lui, des squelettes de vautours formaient çà et là des taches blanchâtres et des amas de plumes. Inlassablement leurs congénères s’abattaient sur les oiseaux morts et devenaient à leur tour des proies pour les suivants…


  — Curieux ! admit Ogden.


  Sa lunette bougea, se promena le long de la rive du lac, remonta vers les hauteurs, redescendit et se fixa à nouveau sur un point situé à mi-chemin de la pente.


  — Nous ne sommes pas arrivés les premiers… dit-il simplement ; et il rendit le téléviseur à son compagnon.


  Sans hâte, le Japonais remit la lunette à sa vision. L’espace de deux secondes, il fixa le point désigné par Ogden, puis acquiesça :


  — Vous avez raison. Ils sont là. Ils nous ont vus.


  L’Américain eut une moue d’ironique et amère satisfaction. Il pensa : « Mon vieux Jesse, il faut que tu montres à ce Jap que les Yankees, eux aussi, savent mourir bêtement et courageusement ! »


  Le visage d’abord impassible de Mr Suzuki se détendit en une sorte de demi-sourire à la fois espiègle et inquiétant :


  — Heureusement, nous avons notre arme secrète…


  — Ah oui ? fit l’Américain sur un ton détaché.


  Le Japonais tira de sa vareuse deux feuilles de papier pliées en quatre et couvertes de caractères chinois :


  — A partir de cette seconde, je suis Paljor ! expliqua-t-il. Encore un mort qui va ressusciter !


  L’Américain ne comprenait pas. Mr Suzuki ne l’avait pas tenu au courant de ses trouvailles.


  — Pendant que vous faisiez l’amour à trois, expliqua-t-il, j’ai découvert que notre jeune porteur était un gars de la police ou de l’armée chargé d’identifier et de livrer Tashi Choden.


  — Mais… objecta Ogden, stupéfait. Il aurait pu faire manquer notre évasion !


  — A ses risques et périls, oui ! convint le Japonais. Je l’avais à l’œil. Il m’avait l’air trop malin. De plus, il avait une mission à remplir : suivre Losel jusqu’au bout. Nous ne l’intéressions pas. Il n’avait aucune instruction à notre sujet.


  Déployant les deux feuillets soyeux, Mr Suzuki reprit :


  — J’ai là tous les renseignements nécessaires pour entrer en liaison avec les patrouilles opérant dans le secteur : longueur d’onde, mot de reconnaissance, et quelques mots de code pour éviter l’emploi des mots : fusée, armes, réfractaires et quelques autres. Que demander de plus ?


  — Des aides pour franchir la frontière des Indes !


  — Nous la franchirons ! assura le Japonais. Notre émetteur est en parfait état. Notre hélicoptère se tient prêt dans le Kachmir. Il n’attend qu’un ordre de nous pour s’envoler !


  Ogden connaissait tous les détails de l’opération. Il savait aussi que l’appareil se poserait à cinquante kilomètres de Rondock{43}. Son rayon d’action était limité.


  Tout en parlant, Mr Suzuki avait coiffé le casque d’écoute et commencé à manipuler les boutons de l’émetteur-récepteur.


  Pendant ce temps, Ogden reprit la surveillance du poste qu’il avait découvert, camouflé sous une tente de la couleur des rochers. Un triangle noir se découpait dans la toile. Par instant, un diamant y brillait : la lentille d’une lunette pareille à celle qu’il tenait. A l’entrée de la tente également se dressait un affût de mitraillette lourde. Cela signifiait que le détachement disposait de moyens considérables.


  Au-delà, se dressait une autre tente, bien camouflée et close.


  Mr Suzuki avait entamé le dialogue avec l’ennemi. Quoique n’y comprenant goutte, Ogden avait l’impression que l’entretien se déroulait normalement.


  Le Japonais retira son casque d’écoute :


  — Ils nous conseillent de ne pas nous approcher de la fusée. Leurs véhicules sont partis chercher un matériel spécial pour la transporter.


  — Si je comprends bien, il est mortellement dangereux de toucher ce métal ? fit Ogden. Ou bien nous laisserons notre peau à côté de l’engin comme ce moine curieux, ou bien nous partirons vides et bredouilles ?


  Le Japonais sourit en précisant :


  — Les mains vides, peut-être ; bredouilles, non !


  Le jour déclinait. L’ombre des pics s’allongeait démesurément.


  La ronde fatale des vautours se poursuivait tout en bas du cirque titanesque.


  Soudain, Mr Suzuki dit sur un ton résolu :


  — Nous allons descendre !


  — Et nous placer bénévolement sous le feu de leur mitrailleuse lourde !


  — Ça ne vous intéresse pas de voir de plus près l’invention la plus prodigieuse du siècle ?


  Ogden prit le volant :


  — C’est mon tour ! fit-il.


  Il démarra en conduisant nonchalamment de la main gauche…


  *


  Lorsqu’ils furent à une vingtaine de mètres, Mr Suzuki tira une rafale de mitraillette pour disperser les vautours.


  A dessein, il avait rompu la liaison-radio avec le poste. Ainsi on ne pouvait le sommer de faire machine arrière.


  Fasciné par la blancheur irréelle du tube gigantesque, il nota que celui-ci n’avait pas éclaté. Par contre, aucune trace de la fusée supérieure qui avait dû s’emboîter dans celle-ci au départ.


  Il ramassa une pierre, la lança contre la masse métallique. Aucun bruit de choc mais l’immense cylindre tressauta, se souleva et retomba silencieusement. L’effet fut aussi fantastique que si une plume avait fait bouger une montagne en la heurtant…


  Vivement le Japonais déchargea de la jeep les appareils de mesure dont on l’avait muni au départ. Les gens de Washington avaient leur opinion sur la manière dont les Russes avaient encore allégé l’alliage léger de la fusée de quarante à cinquante pour cent.


  Mr Suzuki disposa ses appareils en tournant le dos au poste de surveillance pour cacher autant que possible la nature de ses activités. Ceux qui le voyaient faire n’avaient certainement pas une culture scientifique suffisante pour se méfier de ses manigances.


  Fébrilement, il nota les chiffres indiqués par les aiguilles qui s’affolaient sur les cadrans.


  La mitrailleuse tourna de quelques degrés sur son affût.


  — Voilà un gars qui s’amène ! annonça Ogden.


  Un homme en uniforme descendait en courant la pente.


  — Un officier… commenta-t-il cinq minutes plus tard.


  Le visage illuminé, sans fièvre, sans hâte, le Japonais continuait d’opérer méthodiquement. Il releva sur un calepin les chiffres qui s’inscrivaient sur les cadrans. Cela fait, il remballa son matériel dans une toile imperméable et passa à un autre genre d’exercice. L’officier chinois courait toujours…


  Mr Suzuki tira d’un sac une grosse poignée de mastic jaunâtre.


  — Du plastic ? fit Ogden que plus rien n’étonnait. C’est la fin de tout !


  Tirant un détonateur de son sac, le Japonais lui conseilla :


  — Couchez-vous bien à plat !


  De loin, le Chinois se mit à vociférer. Mr Suzuki lui tournait le dos. Ogden voyait la grosse tête ronde de l’officier devenir ovale en même temps que sa bouche quand il hurlait. Le vent emportait ses paroles.


  L’Américain observa placidement :


  — Boule de gomme nous engueule !


  Ogden était tellement persuadé de n’avoir plus que quelques secondes à vivre qu’il jugeait superflu de s’énerver.


  Une déflagration sourde – on eût dit une explosion au fond d’un puits – fit passer un souffle chaud au-dessus d’Ogden et du Japonais couchés à plat ventre.


  Mr Suzuki se redressa le premier et ramassa un morceau de métal gris tombé tout près. Ogden releva la tête et vit que la fusée tout entière était devenue grise…


  A ce moment, l’officier arriva sur eux en vociférant de plus belle.


  Il s’aperçut alors que l’un des hommes était un Occidental, ce que le teint hâlé d’Ogden ne lui avait pas permis de voir de loin…


  Il n’eut pas le temps de tirer son arme réglementaire. Ogden lui mit la sienne sous le nez et, le saisissant au collet, le plaça derrière Mr Suzuki dans la ligne de tir de la mitrailleuse du poste.


  Le Japonais remballa ses instruments et regagna la jeep étroitement serré contre Ogden. Ce dernier poussa son automatique dans les reins du Chinois et le fit monter sur le siège à côté de lui. Puis il démarra vivement.


  Mr Suzuki avait délesté l’officier de son arme et, sans façon, s’était assis sur ses genoux. Il s’y sentait provisoirement en sécurité.


  Le véhicule prit du champ tandis que les gars du poste se demandaient s’il valait mieux massacrer leur chef ou le laisser kidnapper…


  Tout à coup, ce problème perdit son acuité. Au-delà du poste apparut une voiture chenille. Elle plongea lourdement en direction du lac pour se lancer à la poursuite de la jeep. Sans doute avait-elle été témoin de la rapide scène de l’enlèvement.


  La chasse était commencée…


  Ogden appuya sur l’accélérateur avec le sentiment d’exécuter un simple tour de piste d’honneur.


  Ce sentiment s’aggrava encore lorsqu’il vit surgir au sommet du versant opposé, à l’endroit exact où il avait stoppé une demi-heure auparavant, une jeep apparemment bien décidée à lui barrer la route.


  Ogden grommela une obscénité épouvantable appuyée d’un blasphème. Ils étaient pris entre deux feux.


  Au même instant, l’air vibra sous l’effet d’un vrombissement venu du ciel. Au-dessus de l’immense cirque, un avion apparut.


  — C’est notre Mig d’hier matin ! affirma le Japonais.


  L’avion vira sur l’aile, plongea. Le bruit du moteur s’amplifia formidablement, répercuté par les pentes en granit. Le virage devint un vaste demi-cercle, puis un cercle.


  « Le Mig venait-il arbitrer le duel des voitures ou bien avait-il l’intention de prendre part au massacre ? » se demanda Ogden.


  Cette indécision ne se prolongea pas au-delà de quelques secondes…


  Soudain, après une révolution de trente-cinq degrés, la tourelle se mit à cracher le feu en un tonnerre strident.


  Le pilote vira autour de l’objectif comme si l’appareil y avait été fixé par un fil. Cette précision de manœuvre et l’angle d’inclinaison des ailes permit au mitrailleur de fignoler son travail.


  Une seconde lui suffit pour abattre le premier des hommes qui s’éloigna de la jeep en courant. Le second fut cloué au sol dans les trois secondes suivantes. Une troisième rafale transforma la jeep en passoire. Si quelqu’un se dissimulait sous le véhicule, ses compagnons n’auraient pas à envier son sort…


  Pour plus de sûreté, il arrosa la jeep d’une quatrième giclée, et, cette fois, le réservoir explosa en flammes.


  Le Mig reprit de la hauteur et diffusa le message traditionnel : « MISSION ACCOMPLIE. STOP. ESPIONS EXECUTES. TERMINE. »


  CHAPITRE XVII


  LE GRAND SECRET


  Sans chercher à comprendre, Ogden écrasait toujours l’accélérateur…


  La jeep avait atteint le sommet de la pente à l’endroit du défilé qui donnait accès au cirque. C’était l’unique voie de salut ; en quelques rafales, le Mig venait de la dégager.


  A cet endroit, les fuyards perdirent de vue l’auto-chenille, puissante et sûre mais lourde et lente. La jeep fit un crochet pour éviter le véhicule cloué au sol par l’avion. A cinq mètres de là, gisait le cadavre d’un jeune officier.


  Tout s’était passé si rapidement qu’Ogden et le Japonais en restaient abasourdis.


  Soudain, un cri strident les fit se retourner…


  Une femme courait derrière eux… Arkha ! Vêtue de sa robe de voyage rouge et verte.


  Ogden freina, sauta de son siège malgré les véhémentes protestations de son voisin et courut à la rencontre de sa maîtresse qu’il saisit à bras-le-corps.


  L’officier rouge, que Mr Suzuki tenait en respect, en profita pour bondir à bas de la jeep et s’enfuir vers les rochers. Sans bouger de son siège, le Japonais l’abattit de deux balles ; puis il prit le volant et démarra à l’instant où Ogden jeta la fille dans la voiture. L’Américain monta en marche.


  A présent, tout s’expliquait… Deux faits imprévus avaient trompé le Mig. Il avait transmis à sa base le signalement d’une jeep à bord de laquelle se trouvait une femme. Les hommes des deux voitures portant tous le même uniforme, la robe de la fille avait, en définitive, servi de point de repère… Les aviateurs ne pouvaient pas se douter que la femme avait changé de camp en si peu de temps !


  En plus, dans la voiture d’Ogden l’officier chinois n’avait cessé de faire en agitant ses bras, le signal convenu de reconnaissance.


  Obéissant à ses consignes et jugeant la femme inoffensive et sur le point d’être arrêtée, le Mig lui avait laissé la vie sauve.


  En lorgnant le visage sombre et fermé du Japonais, Ogden jubilait. Pour la troisième fois en trois jours, le grand principe de Mr Suzuki : « Les femmes font échouer les grandes entreprises ! » recevait un démenti flagrant…


  La voiture conduite à la mode asiatique par Mr Suzuki faisait des bonds de lévriers. Arkha se cramponnait à Ogden et Ogden se cramponnait où il pouvait. L’Américain avait appris d’un chauffeur de Tokyo le secret d’une certaine façon de conduire à tombeau ouvert. On ne meurt que par la volonté du ciel. La mécanique n’y est pour rien. Autrement dit : la prudence la plus élémentaire n’est qu’une perte de temps inutile.


  C’est pourquoi Mr Suzuki fonçait droit devant lui comme s’il eût été un pur esprit…


  Le soleil avait plongé derrière les cimes. Un vent glacial balayait les pentes abruptes. Bientôt, la nuit allait tomber.


  Avant une heure, la jeep se trouverait à l’abri des avions et des patrouilles…


  *


  Quand la jeep s’arrêta, Ogden fit le plein et jeta le dernier bidon d’essence.


  — Nous avons de quoi rouler une partie de la nuit, observa-t-il.


  — Suffisant ! répliqua Mr Suzuki très détendu. Ses nerfs d’acier avaient résisté à l’épreuve de trois heures de course à la mort, ou plutôt de chevauchée par monts et par vaux.


  Il reprit :


  — Demain matin, il ne fera pas bon se diriger en voiture vers la frontière hindoue. Maintenant qu’ils ont isolé la fusée, ils vont nous consacrer toutes leurs forces vives. Nous achèterons des mulets dans un village et nous nous déguiserons en paysans. Par étapes de nuit, nous marcherons vers le Kachmir par des chemins qu’aucun véhicule n’empruntera jamais.


  La nuit était venue. Encore une nuit claire et glaciale. Les deux hommes frissonnaient dans leur léger uniforme. Arkha s’enveloppa plus étroitement dans son manteau de voyage.


  Ils mangèrent quelques boîtes de conserves, puis comme un navigateur Mr Suzuki fit le point à l’aide de sa carte et de ses compas.


  — Je reprends le volant ! décida-t-il. Je vous le passerai quand je serai fatigué.


  On remonta.


  — Voyage de noces dans l’Himalaya ! récita Ogden en regardant les étoiles et en serrant la fine taille d’Arkha.


  … Mais ce n’était pas à elle qu’il pensait. Il pensait au fragment de métal que le Japonais avait négligemment glissé dans la poche de sa vareuse…


  Il interrogea sur un ton qui trahissait son inquiétude :


  — En se détachant de la masse, votre échantillon a l’air d’avoir perdu toutes ses vertus… J’ai l’impression que maintenant, il pèse aussi lourd que la fusée toute entière avant que vous n’en fassiez sauter un morceau…


  — Il y a de ça ! répliqua Mr Suzuki.


  — Le métal a perdu sa luminosité… ajouta l’Américain.


  — Cette luminosité n’était sans doute qu’une apparence ! A mon avis, il s’agit d’un phénomène de réfraction de rayons lumineux dus à la courbure de la fusée.


  — Avant l’explosion, le métal avait l’air transparent ! précisa Ogden.


  — Il l’était d’une certaine manière. Mais ce n’était là qu’un aspect secondaire du phénomène. La transformation qu’il avait subie était beaucoup plus profonde.


  — Etait ? Cela veut dire que notre expédition a été inutile… Il aurait fallu emporter la fusée entière !


  Mr Suzuki ne répondit rien.


  — Vous vous trompez ! dit-il enfin. Ce n’est pas avec un levier – comme l’avait cru Pascal – mais avec un chiffre que l’on soulèvera le monde. Si l’on veut, on le fera même sauter. Or, j’emporte des chiffres ! Le métal de cette fusée était soumis à un champ électro-magnétique. Et un tel champ neutralise la gravité.


  « Suivant une théorie approfondie par un ingénieur chinois au service des Russes, la pesanteur est le fait d’un champ d’ondes. Il a donc cherché à annuler l’effet de ces ondes par d’autres ondes.


  — Comment a-t-il obtenu ce champ électro-magnétique ? demanda l’Américain.


  — Par un générateur atomique. Les U.S.A. ont bien réalisé une grenade atomique pas plus grosse qu’un pamplemousse. Au lieu de tirer du générateur des effets mécaniques, les Russes ont tenté d’influer sur la constitution intime de la matière.


  « Suivant la théorie chinoise, la pesanteur serait due à un système d’ondes à haute fréquence imprégnant tout l’espace et clouant au sol les objets dits « lourds ». Mais ces objets cesseraient d’être lourds s’ils pouvaient échapper à l’influence de ces ondes.


  — Ouais ! fit l’Américain. C’est un peu comme si l’on voulait « passer à travers les gouttes » en prenant ses jambes à son cou.


  — Pas tellement ! Si vous courez, vous serez moins mouillé sur le même parcours que si vous marchez.


  Arkha s’était endormie sur l’épaule d’Ogden.


  Mr Suzuki reprit :


  — Prenons un exemple plus juste. Si vous braquez une lance d’eau sur un couvercle de casserole, vous le chasserez avec violence. Mais si vous transformez le couvercle en passoire, une partie de l’eau passera au travers et la pression exercée par la lance sera beaucoup moindre.


  — Justement, objecta Ogden. La pression sera moindre mais la matière sera moindre aussi. Une passoire n’est pas un couvercle !


  — Vous auriez raison, rétorqua le Japonais, si je fabriquais la passoire en découpant des rondelles dans le couvercle ; mais si je découpe des demi-lunes que je replie, le poids sera le même et pourtant la pression exercée par l’eau sera inférieure. Le métal ne passera pas entre les gouttes, pour employer votre expression, mais les gouttes passeront entre le métal.


  — A propos, fit Ogden, qu’est-ce qui a tué ce pauvre bonhomme de lama ? Une décharge électrique ?


  — Je ne le crois pas, répondit le Japonais. Nous sommes en face de fréquence au-delà de ce que l’organisme peut percevoir. A mon avis, ce mort ne présente aucune lésion organique. Ce sont les radiations émises par le générateur atomique qui ont attaqué non pas les cellules des tissus, mais peut-être les atomes eux-mêmes dont les tissus sont faits. Dans ce cas, le diagnostic échappe à la médecine. Nous connaissons la prolifération des cellules, nous connaîtrons demain la prolifération des électrons…


  Mr Suzuki stimulé par ces perspectives fantastiques ébaucha une théorie audacieuse sur la constitution intime du noyau de l’atome. Lorsqu’il demanda à Ogden ce qu’il en pensait… un ronflement sonore lui répondit.


  Les deux amants dormaient appuyés l’un sur l’autre, doucement bercés par les cahots de la jeep. Il faisait trop sombre pour conduire à la manière asiatique.


  Mr Suzuki demeura silencieux sous le ciel étoilé. Jamais sa vie ne lui avait paru aussi précieuse que depuis qu’il avait ce morceau de métal dans sa poche et ces quelques chiffres griffonnés dans son calepin…


  Il regarda l’heure au cadran lumineux de son bracelet et poussa l’Américain du coude :


  — Dans cinq minutes, notre correspondant sera à l’écoute ! Prenez le volant, je vais prendre l’émetteur.


  Réveillé en sursaut, Ogden avait machinalement tiré son automatique. Sa maîtresse glissa le long de lui et s’affala sur le plancher où elle resta couchée en chien de fusil.


  Mr Suzuki avait coiffé l’écouteur. Pendant plusieurs minutes, il lança sur les ondes son indicatif en morse. Puis il passa à la réception. Une voix enrouée mais qui paraissait toute proche annonça :


  — Le renard écoute le rossignol !


  Alors Mr. Suzuki ému psalmodia la phrase convenue en cas de succès :


  — J’anéantirai les méchants avec l’aide des féroces invisibles{44}…


  FIN
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  IMPRIMÉ EN FRANCE


  PUBLICATION MENSUELLE


  {1} On ne dit plus « chinois », par égard pour les minorités raciales : Tibétains, Miaos, Iis, etc…


  {2} Sandales japonaises.


  {3} Bonze.


  {4} Authentique.


  {5} Tibet.


  {6} On sait que le Tibet est devenu une province chinoise. Une partie du Tibet avait été autrefois revendiquée par les Indes.


  {7} A chaque progrès nouveau dans le domaine spirituel correspond une appellation nouvelle.


  {8} Façon de montrer qu’il ne dissimule pas un poignard et qu’il n’est pas un empoisonneur. Chacun sait que la langue des empoisonneurs devient noire…


  {9} Bisons du Tibet.


  {10} Les bonzes reçoivent les dons des fidèles en échange de leurs prières.


  {11} Central Intelligence Agency, Service de Renseignements et de contre-espionnage des U.S.A.


  {12} Je vous salue joyau dans la fleur de lotus.


  {13} Frère portier.


  {14} Equivaut à bozu, bonze en japonais.


  {15} Docteur.


  {16} Tous les grands monastères ont aujourd’hui leur bouddha vivant.


  {17} Littéralement : corps fantôme.


  {18} L’aspect humain du réincarné n’est qu’une apparence.


  {19} Bouddha.


  {20} C’est pourquoi le Lamaïsme interdit les interventions chirurgicales.


  {21} Armée de Libération Populaire.


  {22} Yen, monnaie chinoise.


  {23} La lumière électrique est prescrite des lieux du culte.


  {24} Son double femelle.


  {25} Cet accord garantissait le respect de la hiérarchie théocratique.


  {26} Stratège chinois d’il y a vingt-six siècles. Ce Clausewitz chinois fut le maître à penser de Mao Tsé Toung.


  {27} Police secrète impériale japonaise


  {28} Ce jargon est aujourd’hui courant au Tibet.


  {29} Les couvents de la secte jaune reçoivent de Lhassa le plus clair de leurs subsides.


  {30} Clochettes, peintures sur étoffe.


  {31} Réduits que nous appellerions sacristies, hantés par les dieux tutélaires.


  {32} Le tir à l’arc est un sport national au Japon.


  {33} Le contre-espionnage.


  {34} + 1419. Fondateur de la Secte Jaune.


  {35} Frère portier.


  {36} Etui contenant une amulette.


  {37} Quand un berger partage son troupeau entre plusieurs fils, ceux-ci sont trop pauvres pour entretenir chacun une femme. L’aîné se marie alors et partage la femme avec ses frères. La femme tire de ce fait une grande autorité.


  {38} Les bergers tibétains dirigent les yaks à coups de pierres adroitement lancées.


  {39} Les lamaïstes interdisent l’usage de la mort aux rats.


  {40} En Chine, il est considéré comme normal de châtier toute une famille pour la défection d’un seul de ses membres.


  {41} Appellation authentique d’un supplice originaire des Indes et qui est décrit dans les manuels de la Chine Ancienne.


  {42} Le stockage était interdit sous peine de mort, mais il fallait stocker ou mourir de faim.


  {43} Dans le Tibet, non loin de la frontière hindoue.


  {44} Verset du Kangyur (les écritures lamaïstes).
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